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Par FRÉDÉRIC II. 

(^Harles*Étienne Jordan na^oil ï Berlin le 
27 aoûc 1700 , d'une bonne famîUe bourgeonfe ^ 
originaire du Danphîné. Son pàreiqyi avcit 
quitté fa patrie pour la f eli^on » conCeryok 
ce zète ardent ^ qui , occupé emi^mrat à Sa- 
tisfaire le Oel, ne juge pas toujours jnrecidi» 
partialité & >ufiefiê des a£Riires de ce monde. 
Il avoit defliné tes «rois aînés de &s fils aa 
négoce, & il voua te cadet )i rÉglifefains ecni» 
fulter fon inclination & fes talens^ 

Le jeune Jordan avoit une grande .paflira 
pour tes tettres & pour YéWàà t il dévi^oit 
avec avidité tous les livres qm hiitonéàiëtit 
entre les mains , fui vaut eë penehatlt irféflffibfâ 
avec lequel la nature marque les géàfés chi« 
cun à un coin particufi?^. Son père y fut ttùrtipé » 
& crut que ) qui dit un homme de lettres , dit W 
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miniftre ou un théologien. Il envoya fon fils 
étudier à lVIagdef>ourg^ , fops la'direâion de 
fon oncle , qui étoît prêtre en cette ville. 
En 1719 il fe rendit à Genève, où il fréquenta 
les plus habiles profefTeurs en philofophie , en 
élQquence & en théologie. Après qu*i] fe fut 
approprié les tréfors de Genève , s*il m*çft per^ 
mis de m -exprimer ainfi , il vola à Lauranne 
pour y puifer de nouvelles connoiflances daiis 
de nouvelles fources. 

De retour à Berlin en i^ai , îl fbt oonnu 
de M.. de la Crôze qui 1'inftrui(it par amitié > 
tant dans ies langues iqde dans les lettres, fi 
continua' enfuite fes études en théologie par 
déférence pour les volontés de fon père , & 
après avoir paffé par les degrés qui précèdent 
le miniflère, il fut revétti de ce caraftèrc en 
•I7a5« Onlui confia la conduite de la petite 
égUre de PgtzlQW , village Gt^é dans une des 
}Vferphe». 

L4 j^qnefle de M^ Jordan ^ la vivacité de 
fon- efprit , & fa paffion pour un genre d'étude 
tout dj;9*^rent de la tlféalogie^ lui-%ent fentir 
I? grandeur du facrifice qi^'il f^ifoità fon père. 
Pour Ten confoler, on |e paifa du village où 
U.jJtoit à Premalowen 1727. Prentzlow.^t^t 
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ttfie fphèr^ bien étroite pour M. Jordan ; 
c'étoit un genêt d'Efpagne devant le Toc d*une 
charrue. Son application & retendue de f^ 
mémoire Tavoient mis en peu de temps au 
bout de fa bibliothèque^ 

Un homme de Ton âge ne pouvoit ni ne de^ 
^it fe reftreindre à ne converfer qu'avec les 
morts ; il devoit goûter la fociété des vivans. 
C'eli ce qui l'engagea à épouier une perfonne 
dans laquelle il r^ncontroU les talent fî rares, 
de la beauté , de refprit & de la fagefiè : c'étoi; 
Sufanne Perrault, de laquelle il eut deux filles 
pendant les cinq années de leur mariage. 

Ce même efprit qiû donne le gpûc des fcien* 
ces, porte ceux qui Tout 9 à remplir e^aâ:ement 
leurs devoirs. Plus le jugemetvt ei| fur , les 
idées claires, le r^Ibpnement conféquent, p[u$ 
Vhomme eft. porté % s'acquitter, fai)^ reproche 
de remploi , tel qu'il foit , qu'il (ioit remplir. 
M. Jordan agit ainfî : Y avoit-il quelque 
méGntelligence dans, le troupeau dotit il étoit 
pafteur , c'étoit lui qiii pprtoit les paroles de 
paix , & qui travaiUoit avec une aÛivité infa- 
tigable à réconcilier 1*. elpriis. Y avoit-il des 
pejrfopnes affligées, c*ét oit M. Jordan qui les 
cflnfoloit , qui abandonnoit Ton étude , fa femme 
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&tOttt ce qa'il avoit de plus cher , pour rendre 
le repos & la tranquillité d*ame k ceux qu'une 
affliâion immodérée , & le peu de force qu'ils 
avoient fur eux-mêmes en avoît privés. Y 
avoit-il quelques malades ou quelques mou-» 
rans, fuflent-ils même de cette efpèce mépri- 
fée par Taviliflcment des emplois dans lefquels 
elle vit, c^étoit eneore M« Jordan, dont le 
cœur compatiffânt & tendre affifioit dans leurs 
dernières heures ces perfonnes , qbi: loin do 
lui auroient fouffert fans fecours^ & ferqient 
mortes fans confolation* 

Un caraélère fi aimable, cette bonté de 
cœur qui ne fe démentoit jamais , ce fond de 
charité inépuifabte , en un mot , toutes les 
bonnes quaKtés do M. Jordan, le firent ûmev 
& refpeâer de tous les François > que la ré* 
vocation de Téditde Nantes avoit établis ii 
Prentzlow : s'il prit part à leur aflSiélion & à leur 
malheur , ils furent également fenfibles à lamDrt 
de fa femme qu'il perdit au mois de mars de 
l'année 1732. La vivacité de Ton tempérament 
& la force avec lefqueUes les paflions régnent 
dans Tame de la jeunefle 9 ne permirent pas ik 
M. Jordan de fouffrir cette perte avec une 
confiance ftoique. Vrai portrait de la firagilit^^ 
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bnmaine , qui nous permet de triomphée par 
nos raifons de la foibleflê des antres , mais qui 
nous laifle tomber les armes des mains quand 
il s'agit de nous-mêmes y le chagrin & la dou« 
leur le rougeoient ; fa f^nté en fut altérée fi 
conHdérablemem , qu'il eut des attaques réité- 
rées de crachement de fang, qui nninquèrent 
de le joindre aux cendres de fon époufe. Sa 
maladie dégénéra en mélancolie , & il prit ce 
prétexte pour quitter les emplois du miniftère , 
& pour venir goûter à Berlin les^ douceurs de 
Pécude fit du repos. 

Dans les chagrins qui proviennent de la ten- 
dreflfe» raffliâioQ eft d'autant plut opiniâtre 
qu'elle fe croit «moriféc par un motif de vertu. 
Tout ce qui rappelle les pertes que Ton a 
faites 9 rouvre de nouveau ces plaies ^ en y en« 
fonçant le poignard de la mélancolie » guidé 
par les mains de la confiance & de la fidélité : 
ks difiraâions & le temps ont feuls le droit 
de tes guérir. 

Ces confidérations jointes ux infiances de 
fes parens , déterminèrent M. Jordan à faire 
le voyage de France , d'Angleterre & de Hol- 
lande. Il ne s'y attacha point à fe donner le 
fpeâacle de la fcène mobile du monde. Son 
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erpric porté à la pbilorqphie & à Tétude , lal ^ 
fit tourner ce voyage entièrement du côté de 
la Uuératujre. Il ne fe borna point à voir des 
palais ^ à contempler des édifices , à fe rendre 
fpeâateur des diverfe» cérémonies , d^nne pra* 
tique différente de celle de ce pays^ unique 
fruit que la légèreté & le peu de difcernement 
4e la plupart des jeunes gens recueillent de 
leurs voyages. Car , en effet , quel ufage peut-on 
tirer diç Tinrpedlioa locale de ces ouvrages 
qui font le produit de Topulençe^ U fpuvent 
de la prodigalité? Il ne fe fixa qu-à connoitre. 
ces grands hommes , dont l'eCprit étendu. Télé* 
vation du génie & Pèrudîtion , font l'honneur 
de leur patrie & de leur liècle. Je né vous 
tracerai point le nom des s'Gravefande , des 
Mufschenbroek, des Voltaire ,des Fontenelle, 
des Dubos,-des Clarcke, des Pope, des Le 
Moivre^ & de tant d'autres que j'omets pour 
Famour de la brièveté : ce furent ces hommes 
célèbres que .M. Jordan voulut voir & qu'il 
étûit digne de connoitre. C'étoit ainfi que les 
Romains voyageoient autrefois en Grèce, & 
fur-tout à Athènes , pour fe former Tefprit & 
le goût dans ce pays , qui étoit alors le ber- 
ceau des ;M:ts U Tafyle des ts^lea^,. Il fs(ti$f»irQ\t 
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^ & curiofité : c'étoit peu pour lui ; il voulue 
«ncore contenter Tes fentimens : il compcfa la 
relation de fon voyage , clans laquelle il rend 
juftice à la beauté du génie & aux talens de 
ces hommes rares , pour lefquels il conferva 
pne haute eflime pendant toute fa vie. Qu'il 
tfft difficile à Tamour-propre de rendre au mé- 
rite un hommage pur & exempt de toute envie! 
Les bonnes qualités de nos femblables^ & fur- 
touc.de ceux qui courent avec nous la même 
carrière, femblent ravaler les nôtres : & qu*il 
eft rare d'unir la modeflie & I^mpartialité avec 
beaucoup d'efprit & de connoiflance! C'étoît 
une vertu particulière en M. Jordan , à la» 
quelle il a été conftamment attaché toute Ta 
vie, & fans laquelle il n'eût point laiflé ce grand 
nombre d^mis, qui donnèrent à fa pêne de 
véritables regrets. 

: ' De retour à Berlin, il rentra dans fon ca- 
iiinet , où Texcitoit. à l'étude -cette noble ému* 
Jation qui porte les efprits bienfaits à fe per^ 
fe^Onner davantage : il lifoit tout & ne per- 
çoit rien de. ce qu.'il avoit lu. 

Sa mémoire étoit fî vafle , qu^elle étok 
comme .un répertoire de tous les livres, de 
tputiîsJes variantei, de toutes lès éditions, & 
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des anecdotes les plus curieufcs en ce genre. 

L'efprit, le mérite, & Tur-tout le bon ca» 
raâère de M. Jordan, ne lui permirent point 
de refter enfeveli plus long «temps dans foa 
cabinet. Le Prince Royal , \ préfent Roi 
(Frédéric II) , Tappella \ Ton fervice au mois 
de feptembre 1736. Depuis ce temps il pafla fa 
vie à Reinsberg , partagé entre Tétude & la 
fociété , eftimé & aimé univerfellement : & 
»niflànt cette politefle que donne Tufage da 
monde, à la profondeur de fes connoiflances, 
il déridoit les fciences , & les produifoit à la 
cour fous les Uvrées des agrémens & de la 
galanterie. 

Après la mort de Fréderie«Guillaume I , le 
Roi le plaça dans une fituation où il pût tour- 
ner au profit de la patrie les talens de fon ef- 
prit y & les vertus de Ton cœor^ Il fut revêtu 
du caraâère de conreiller* privé. Il employa 
toute la fagacité de fon efprit à Ihitilitéde Tétat : 
€'eft à lui qne Berlin eft redevable des nouveaux 
réglemens de police qui y ont introduit le bel 
ordre que nous y voyons régner. Toutes les 
rues furent débarraffées de cette erpèce lâche 
& abjeâe de faînéans ^ dont l^pparence abufe 
de la diarité des citoyens. Une^maifon de.tra* 



vail s'éleva par Tes foins, dans laquelle mille 
perfonnes qui vivoiçnt à la charge des particu* 
liers , fe noarriflent à prérent de leur induftrie ^ 
& emploient leurs facultés au bien public. La 
ville fut partagée en quartiers , dans chacun 
defquels des perfonnes furent prépofées pour, 
veiller aux règles de la police. Les académies 
furent pourvues avec difcernement fie connoif* 
fance , de profefleurs habiles fie favans : toutes 
ces nouvelles inftitntions , fie le foin de faire 
fleurir les académies font dûs \ Taâivité de 
M. Jordan. En 1744, au renouvellement de 
cette académie royale des fciences fie belles- 
lettres , il en fut élu vice-préfident. 

Qu'on ne dife point que la culture des fciences 
& des arts rend les hommes inhabiles aux af- 
faires. Le bon efprit fait les mêmes progrès 
dans toutes les matières qu'il embraflê. Les 
fciences , bien loin d'avilir , donnent dans tous 
les emplois un nouveau luftre \ ceux qui les cul- 
tivent. Les grands Hommes de l'antiquité fe 
formèrent fous la tutelle des lettres, fi je puis 
me fervir de ce terme , avant que d'occuper les 
dignités de Tétat ; fie ce qui fert \ éclairer TeF- 
prit , \ perfeâiônner le jugement , fie à étendre 
la fphère des connolflances » forme certainement 
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des fujets propres à tonte efpèce de deftinatîoitS. 
Ce font des plantes cultivées avec fojn , dont 
les fleors & les fruits font d'une beauté plus 
rafinée ,& d'un goût plus eicquis que ceux de ce» 
arbres , qui dans les bois fauvages 9 abandonnée 
il eux-mêmes , crolfient au hazard 9 & dont 
les branches bizarrement entortillées ^ ii'of- 
^rent pas même à la vue un fpeâacle agréable. 
Lorfqu'après la mort de Tempereur Char- 
les VI , le roi entra en Siléiîe à la tête de fes.ar» 
mées pour revendiquer l'héritage de fes aa« 
cêtres , que la profpérité de la maifon d'Autriche 
lui avoit retenu longues années avec peu d'at« 
tention à fes droits ; M. Jordan fuivit S. M. 
dans le campagne de 1741 ^ alliant la dou- 
ceur du commerce des mufes au tumulte des 
armes & à la diflîpation d'une armée , dont les 
opérations & les mouvemens étoient continuels. 
Ces campagnes & fon féjour.fréquent à la cour , 
lui laifsèrent cependant le temps de travailler 
aux différens ouvrages qui nous reftent de lui ^ 
tels qu'une Diflertation latine fur la vie & les 
écrits de Jordanus Brunus , un Recueil de lit^ 
térature , de philofophie & d'hiftoire ; THittoire 
de la vie & des ouvrages de M.la Croze ; fans. 
coiHptér quelques manufcrits qu'une modeftie 
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etttée retnpêcha défaire imprimer. Il difoît qu'il 
falloit porter la lumière dans ces endroits téné- 
breux, que la nature envieûFe paroit vouloir 
cacher aux hommes ^^qu^il faut inftruire l'uni- 
vers par des faits nouveaux & dignes de Ton at- 
tention 9 ou qu'il faut favoir rendre féconde la 
ftérilité des matières , & revêtir des traits Se 
des carnations de la Vénus de Médicis un 
fijuelette déchanté , poUr publier fes ouvrages 
& pour faire rouler la preffe. Sa critique fcru- 
puleufe n'avoit pour objet que fes ouvrages ; il 
paroiflbit même regretter d'avoir laiflTé échappet 
datts fa jeuneffe les premières produftions de fa 
plume. Subjuguant fon amour-propre , il cor- 
rîgeoit fans cefle fes nouveaux écrits'; ne croyant 
jamais par fon travail & fon aflîduité , pouvoir 
donner aiTez de preuves du refpeâ & de la dé* 
férence qu'il portoit au public. 

Il ne manquoit aux avantages^ dont M. 
Jordan jouîflbit, qti'une vie ifloins limitée que 
lia lîenne. Les fciences , là patrie , fes amis & fon 
tnaitte le perdirent par tine tnaladie longue & 
douloureufe , qui l'emporta le 14 mai 1745 , âgé 
de 44 ans & quelques mois, fans que fa patience 
Tabandonnât dans des maux ^ dont le^poids s'ap- 
pefantit par la durée , & qui deviennent fou- 
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vent infupportables aux atnes les plus fermes \ 
& \ ceux-mêmes dont la confiance paroit iné« 
branlable dans les périls les plus évidefts. 

M. Jordan étoit né avec on erprit vif, péné* 
trant , & en même temps capable d'application t 
fa mémoire étoit vafte , & contenoit comme dans 
un dépôts le choix de ce que les bons écrivains 
dans tous les fiècles ont produit de plus exquis^ 
Son jugement étoit fur , & fî Ton imagination 
étoit brillante, elle étoit toujours arrêtée par 
le frein de la rsdfon , fans écart dans fes faillies % 
fans fécfaerefiè dans fa morale s retenu dans fes 
opinions , ouvert dans fes difcours 3 préférant la 
feâe académique aux autres opinions des phi* 
lofophes 9 ardent il s'inftruire ,modefte à décider, 
aimant le mérite & le faifant connoltre> plein 
d'^r^anité & debienfairance ,chérifiànt la vérité 
& ne la déguifant jamais ^ humain, généreux^ 
ferviable , bon citoyen , fidèle \ fes amis , à fon 
maître & à fa patrie : fa mort fut un deuil pour 
tous les honnêtes gens : la malignité & Tenvie 
fe turent devant lui ; le Roi, tous ceux qui le con- 
nurent , l'honorèrent de leurs regrets fincères. 
Telle eft la récompenfe du vrai mérite ^ 
d'être eftimé pendant la vie , & de fervir d'exem- 
ple après la mort. 

COURES- 
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DE FRÉDÉRIC II 

MONSIEU R JORDAN. 
LETTRE PREMIÈRE* 

Du Prince Roy àU 

Ge 13 avrU iii^ 

JDOBifflràe , fàpientïffifne ioràant ï Les enfanS 
de Fouqiret dont je me fuis chargé , doîvetit 
être mis au collège françois de Berlin , qui eft 
derrière ma maifon. Ayez la bonté de prévenir 
les gens de ce collège , afin qu'on les reçoive ^ 
& qu^ils y fôient enttetftnns \ iâes dépens fur 
]e pied du jeune Beaurobre. Il faut qu'on leur 
faffe faire leurs humanités , & je réglerai le 
re(ie \ mon arrivée à Berlin ; je pairai alors 
tt)u$ lè^ frais & dépens , qu'ils tCmt qu'à 
avancer jufqu'alors. 

Je vous fouhslite fanté tsL eoAtenteniônt \ 
RiémuSbérg ^ & je vous {)rîerai de nie rendre 
^ifîte^ iorfcjue nous (eroiis un peu rtioinS 
^aifé^. Voici urié épîtaphe que jVi faite fuf 

B 
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G * * * , à la réquifîtion de perronnes auxquelles 
je n'ofe ni ne puis rien reftifer. 

Ci-gît on mtrécfaal , un miniftre, & de plas. 
Un grand financier , on chanoine lalqae : 
FalTans « qui connoiffez fa fourbe politique , 

Laiffez dans l'oubli confondus 

Et fes vices Se fes vertus. 

J'ai tâché d'y mettre le moins de fiel qu'il 
m'a été poflîble , afin que la modération qai 
doit aflaifonner toutes nosaâions raifonnables ^ 
ne s'écarte pas de la poéfie , non plus que do 
refte de ce que je puis faire. 

Les infeâes de Ruppin vous préfentent 
leurâ refpeâs , les vieux bouquins s'humilient 
dans leur pouffière & fe mettent à vos pieds , 
fsL moi je fuis avec l*amitié que vous me coq* 
noiflès , votre zélé admirateur. 



L E T T R E IL 

Du Prince Royal. 

Pétersdorf, ce 25 juillet 1739^ 

jyiOn cher Jordan , nous voyageons il y 
aura trois femaines bientôt. Il fait une chaleur 
comme fi nous étions à califourchon fur un 
ra;oQ du foleil ; il fait une pouffière comme 
fi un nuage nous rendoit invifibles aux paflTans ( 
avec cela nous voyageons comme les anges ^ 
fans (ommeil & prefque fans alimens. Juger 
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ifonc ïî je ne fuis pas à préfcnt ce qu'on appelle 
tin très -joli garçon. Si cela continue , on 
deviendra tout hébété & ftupide ; mais je me 
perds dans mes comparaifons ; & je vous grille 
aOez mal ï propos aux rayons hyperboliques 
du foleiU 

Des nouvelles. Tout le monde fe porte 
bien. Le roi m'a donné toute Ton économie 
de chevaux, ce qui rapporte à préfent dix à 
douze mille écus,& pourra monter dans quel- 
ques années à feize ou dix-huit mille : je fuis fû« 
que vous y prenez part ; auflî en aurez-yous 
votre petite portion ^ & je ^rai mes bons 
chevaux pruflîens métamorphofés en Hyres 
dans votre bibliothèque. 

.Adieu y mon cher Jordan. N'oubliez point 
ceux à qui leur deftinée très-ambulante fait 
parcourir les régions voifinesdes nations hyper- 
borées , & qui foupiretit après la tranquillité & 
le repos. Mes complimens a*x éttcs penfans 
qui penfent bien , ï Berlin. 
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LE T T R E ÎII. 

Da Prince Royal. 

Kœnigsberg, ce 3 août 1739. 

IVlOn cher Jordan , je vous envoie une lettre* 
ponr Voltaire , que vous copierez , que vous 
fermerez de votre cachet , & que vous ferez 
partir par la voie de Gitard. 

Me voici donc arrivé dans la capitale d*un 

pays où Ton eft foudroyé Tété , & où le monde 

crève dé frbïd en Wver. C'èft un pays plus 

propre à nourrît' des ours qu'à fervir de théâtre 

aux fciences. Les habitans Toupies , flatteurs, 

rampans, mais fiers , hautains & arrogans, 

font aufli fades dans leur humilité qu'inTuppor- 

tables par leur infolence. Les arts n'ont jamais 

été cultivés ici , & il y a grande apparence 

qu*ils ne le feront jamais. Je vous dirai cepën» 

dant que f ai entendu prêcher dimanche un 

miniftre qui m'a furpris par fou éloquence : je 

crois que la bonne déeife s*e(l égarée dans 

ce voilinage , & que pour fe mettre à Tabri des 

glaçons de Courlande , elle s'eft logée fur la 

langue de ce prêtre. Je vous avoue que je 

n'ai jamais entendu de meilleur allemand , de 

plus belles phrafes ^ ni un ftyle plus coulant Sz 

mieux orné ; & il faut avouer que ce M. Kant 

eft fans contredit rhpmme du royaume qui 

débite le plus noblement des pauvretés. 
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Mes oreilles font fi étourdies par Pélo- 
quence bruyante de notre infanterie , qu'elles 
foupirent beaucoup après ces fons flatteurs & 
remplis de moelleux, qui les carefTent , fi j*ofe 
me fervir de ce terme , fi agréablement dans la 
paifible & douce retraite de Rémusberg. 

Ma verve eft pendue au croc ; mais je (bn* 
bouillonner quelque cbofe dans ma tête qui 
pronoflique une inondation de vers aflez pro- 
chaine. Aiguifez les dents de votre critique , 
aiguifez vos limes ^ car je vous avertis que je 
vous donnerai de la befogne. Enfin ^ il me 
femble que j'ai encore cent mille riens à vous 
dire ; il faut que la fagefle retienne Tintempé- 
rance de ma plume 9 & que je fonge que doSif^ 
fimus Jordanus a des occupations plus dignes 
de Ton profond favoir 6; de fa vafte érudition , 
que celle de lire les billevefées que lui écrie 
un voyageur oifif , & qui fe livre fans réferve ^u 
plaifir de babiller. 

Adieu , Seigneur. Soyez perfuadé qu'à parler 
férieufement il y a peu de perfonnes qui' vous 
eftiipem plus que votre très-afièflionné. 
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LE T T^R E IV: 

Du Prince Royal. 

Kcenigsberg , ce 8 août 1759. 

Je vous écris le matin à quatre heqreç , faute 
d'autre temps. Vous me croirez bien occupé^ 
fi vous en jugez par ce début ; mais vou^ 
changerez biçntôt de femiraeut , fi vous daignez 
réfléchir au proverbe fpirituel que je ne fais 
quel fage a inventé ,& qui dit que les appa- 
rences font trompeufes. 

Nous nou? donnons tout Texercjce imagina- 
ble , & cela depuis la pointe du jour jufqu'aux 
ténèbres de la nuit. Ne vous imaginez point que 
ce foit pour bouleverfer le monde ; ne croyez 
pas non plus que ce foit pour faire quelque 
grand ouvrage. Nous ne faifons que promener 
tout doucement avec nous Toifiveté & Tennui. 
Ce font , je crois , Içs pénates de Kœnigsberg ; 
car les gens qu'on voit , & Tair qu'on refpire ^ne 
femblent ne nous imprimer autre chofe. Enfin, 
mon cher , je fuis à préfent à la tête de prefque 
toutes les affaires matrimoniales du pays. Vous 
favçz que j'ai fîgné par le paffé des difpenfes 
de parenté ; me voilà à préfent près de partir 
ponr les haras 9 où tout propagera gratis ; 
ainfi je ferai multiplier les créatures de nos 
états , tant hommes que brutes. Si vous étiez , 
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ici , je Yûus donnerois le choix de la plas jolie 
fille Lithuanienne « ou de la plus belle cavalle 
des haras. Au moins que votre fageffe ne s'en 
fcandalife point ; car entre fille de ce pays fie 
jument de haras, il n'y a que la différence de, 
béte à bête. 

Je ferai le 17 à Berlin, où je compte bien 
de vous voir fis de laifler déborder toute une 
mer d'idées que jfai retenues par des digues U 
des boulevards decirconfpeflion^plus forts que 
ceux par lefquels les HoUandois enchaînent 
Tocéan. Si la comparaifon vous paroit trop 
forte , ii ne dépendra que de vous de la réduire 
i fa jufte proportion. Adieu à Jordan fie ii fa 
bibliothèque. J'efpère de revoir le premier 
lefte fie gai comme un pinfon , fie l'autre aug« 
mentée prefque du double. 



LETTRE V. 

Du Prince Royal. 

Aux Haras de Pniffe , ce lo août 1/35^ 

On cher Jordan 5 vqus êtes le plus jott 



M 

garçon du monde ; vous m^envoyez tous tes 
jours des lettres de Voltaire, des pièces non* 
velles, fie vous m'écrivez des lettres char* 
mantes. Je ne vous renverrai rien pour tant i^ 
belles chofes ; car ce pays fi fécond en che« 
vaux, fi bien cultivé 9 fî rempli de monde > nd 
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fournit pai un feul être qui penfe. Je vous 
gSure 5 fî je^reftois long-temps ici , que je per* 
drois le peu de bon fens que je puis avoir ; 
mais grâces au Ciel , on y a mis ordre ; car \à 
pars famedi avant Tadre du jour , & je compte 
d'être à Berlin mardi , avant que la terre em* 
portée par fon mouvement journalier , ait perdu 
de vue Tœil du monde. 

En vérité . voilà de Texcellent , & je défie 
tnadame de Scudéry, Sarrafm , Balzac avec 
Voiture d'avoir fait de plus beau phébus de 
leur vie. Je travaille aftoellement à la préface 
de la Henriade {a) ; j 'erpère que vous en ferez 
content. J'ai trouvé un beau champ peut 
louer ; il n'y a que des vérités à dire 3 & des 
vérités qiû feront plaifîr à l'auteur , fans pou^ 
voir blefièr la délicateffe du public. 

Vous ferez mille fois mieux avec Céfarioa 
que je ne fuis ici ; j'aimerois autant mourir 
que d'y refter. Un cert-ain je ne fais quoi a 
glacé ma veine ; je ne fais fi ce pays n'eft pas 
propre pour penfer , ou fi le dieu ê^ts vers ne 
W jamais regardé d'un œil favorable ; mais j,e 
liens bien que la matière y domine beaucoup 
lur Pefprit. Je partiisû famedi comme une 
fironde crétoife , & je voyagerai auffi vite qu'il 
me fera poffible , pour arriver mardi à fept 
heures du foir à Berlin. A préfent nous voici 
aux commiflions : mes complimens à madame^ 

■ , ■! — ■ ■■> ■ .. -il. 

' (tf) Voyc? ci-^vam tome VI , page 197. 
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Roconles & au bon Trucbsès* Vons poavea 
envoyer par le premier ordinaire le deflèin de 
mes armes , & de ce qu'Honoré vous demande ) 
car on en trouve à Berlin. Adreflfez - vous à 
Truchsès , qui vous le fera avoir. Adieu , cher 
Jordan. Je fuis à vous , & je me mets à l'ombre 
de votre fcience , comme la timide tourterelle 
qui fe cacbe dans le creux des chines , pour 
éviter rimpétuofîté des tempêtes , & pour fuir 
les griffes carnaflières des oifeaux deftruâenrs. 



LETTRE VL 

Vu Roi. 

Wéfel , ce.2 feptembre if^^ 

n infpeAeur des hôpitaux^ je ne devois 
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attendre de vons que des nouvelles des petites- 
maifons ; mus comme votre génie eft fupérieur 
à vos eâplois , vous avez fu m'écrire de jolies 
chofes. J'ai fait un voyage à Strasbourg , donc 
j'ai fait une defcription poétique, que j^ai en- 
voyée à Voltaire; mais faute de copifte je n'en 
ai pu garder un double. J'ai eu deux accès de 
fièvre ; je ne fais encore fi ce fera tiefte on 
quarte ; mais ne vous en embarraflèz pas ; quoi 
que ce foit , il n'y a point de danger. Mauper- 
tuis eft arrivé. Joli garçon , aimable en com- 
pagnie , cependant de cent piques inférieur à 
AIg»rotti. Je prépare un petit efclaudre à 
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M. de Liège {a) , & je veux voir quel train ceit 
prendra , avant que de partir d'ici. Je n'ai 
point encore réfolu où & comment 'je verrai 
Voltaire avec la marquife de TAftrée ; mais je 
ks verrai fûretnent* Adieu y bon Jordan de mon 
ame. Ne m'oublie pas s & fois fur de mon amitié. 

LETTRE VIL 

Du Roû 

Potsdami Çe 24 fè^itembre 1^40. 

JL Rès-refpeûable infpefteur des pauvres , in- 
valides 9 orphelins 9 fous, & des petites-mai* % 
fons ; j'ai lu avec une mûre méditation la très- 
profonde lettre jordanique que je viens de 
recevoir, & j'ai réfolu de faire venir votre fa- 
vant fourré de grec , fyriaque & hébreu. Écris ^ 
à Voltaire ,. que quoique je Taie refufé , je m^ 
fuis ravifé , & que je voudrois de fon petic 
Fourmont diminutif. 

J'ai vu ce Voltaire que j'étois fi curieux de 
connoitre , mais je l'ai vu ayant ma fièvre* 
quarte , & Tefprit auflî débandé que le corps 
aSbibli. Enfin avec gens de fon efpèce il ne 
faut point être malade ; il faut même fe porter 
très*bien , & être mieux qu*à fon ordinaire fi 
l'on peut. Il a l'éloquence de Cicéron, la dou- 

{a) Pour Tafifaire de Herftal ; voj'ez la Nouvelle Vie de 
Frédéric II, par M. l'Abté Dénina,.p8g.-4r * fum. 
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ceur de Pline ^ & la fageiTe d*Agrîppa \ il 
réunit en un mot ce qu'il faut rafiembler de 
vertus & de talen$ de trois des plus grands 
hommes de l'antiquité. Son efprit travaille fans 
cefle, chaque goutte d*encre eft un irait d'ef«^ 
prit panant de fa plume. Il nous a déclamé 
Mahomet I , tragédie admirable qu'il a faite ; 
il nous a tranfportés hors de nous-mêmes, & 
je n'ai pu que Tadmirer & me taire. La marquife 
du Châtelet eft bienbeureufe de Tavoir ; car des 
bonnes chofes qui lui échappent , une perfonne 
qui ne penfe point & qui n'a que de la mé- 
moire pourroit en compofer un ouvrage briU 
lant. Cette Minerve vient de fairei fa phyfique ; 
il y a du bon. C'eft Koenig qui lui a difté fon 
thème ; elle Ta ajuilé & orné par^ci par«là de 
quelque mot échappé à Voltaire à fçs fou* 
pers. Le chapitre fur retendue eft pitoyable » 
Tordre de Touvrage ne vaut rien ; il y a même 
de très-grofles fautes , car dans un endroit elle 
fait tourner les adres d'occident en orient. 
Enfin c'eft une femme qui écrit & qui fe mêle 
d'écrire au momeint où elle commence fes 
études \ car quatre ou cinq ans ne font pas 
fufHfans pour ces matières > 9g ilne faut prendre 
la plume qu'après avoir bien digéré ce qu'on 
a à dire, & iorfqu'on fe fent maître de fa ma* 
tière ; mais lorfqu'on fe mêle d'expliquer ce 
qu'on ne comprend pas foi* même , il femble 
voir un bègue qui veut enfeiguer Tufage de la 



28 CaRJtBaPONDANCB 

parole à on maet. Après tout , puirqu'eUe 
troave da plaifir à écrire, qu*elle écrive , quoi- 
que Tes amis devroient lui conreiller charitable* 
ment d'inftraire Ton fils fans inflrnire Tuni* 
vers 9 de ne point parler d^lgèbre dans un livre 
de métaphyfique , & de ne point defliner des 
figures , lorfqu'on peut s'expliquer clairement 
fans leur fecours. 

J'attends demain mon accès de fièvre. Je^ 
fuis un peu baralfé du voyage , fans avoir ce- 
pendant perdu Tenvie de bavarder. Tu me 
trouveras bien bavard à mon retour ; mais fou- 
viens-toi que j'ai vu deux chofes qui m'ont 
toujours beaucoup tenu à cœur, favoir VoU 
taire, & des troupes Françoifes. Si je n'avois 
pas eu la fièvre , j'aurois été à Anvers & à 
Bruxelles 9 j^iurois vu le Brabant , & cette 
Emilie fi aimable fie fi favante. On en dit b^au-^ 
coup de bien d'ailleurs , fis ce que j'en dis, ne 
regarde que fon livre 9 qu^elle auroit pu s'é^ 
pargner. 

Adieu , très-fevant , très-do£te , très-pro- 
fond Jordan , ou plutôt très -galant, très- 
aimable fis très-jovial Jordan ; je te falue en 
t'aflurant de tous ces vieux fentimens que tu 
fais inrpirer à tous ceux qui te connoifiènt 
eomme moi. Vdle. 

P. S. Écris du moment de mon arrivée. Ami , 
fais-m'en gré , car j'ai travaillé fie je vais travail- 
ler encore comme unTurc, ÔRComme un Jorda». 
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LETTRE VIII. 
Da Roi. 

Rnp];4n , ce 28 novembre 1740^ 

oEignetzr Jordan » te voilà riche en inclufes^ 
j'efpère que tu les délivreras toutes. Tu verras 
encore fûrement des fcènes à Berlin qui nous 
divertiront tous deux. Mande-moi ce que tu 
fais & ce que tu ne fais pas. Des nouvelles 
du poëte , des nouvelles de l^italien , de poli- 
tique , de littérature , de bavardage , enfin 
tout ce que ces oreilles entendent & ce que 
tes yeux voient. Rien n'eft indifférent dans 
un temps de crife , & les bagatelles tiennent 
quelquefois de plus près aux grandes chofes 
qu'on ne le penfe. 

Je travaille ici , & pour me délaflèr je fais 
des vers les plus fous du monde. Je ferai 
vendredi après-midi à Berlin , où j'aurai le 
bonheur d'entendre Jordan. 

Ton avare boira la lie de fon infatiable défir 
de s'enrichir ; il aura 3300 écus. Son appa- 
rition de fix jours me coûtera par journée 550 
écus (a). C'eft bien payer un fou , jamais bouffon 
de grand feigneur n'eut de pareils gages. 

Adieu , Tami. Ne m'oublie pas , écris-moi 
fonvent , & trouve-toi dans mon antichambre 
vendredi à quatre heures après*midi. 

(tf) CV'tûitUDiiiéclecifl. 



LETTRE IX. 
Du Roi. 

Rnppin » ce 30 novembre 1740. 

oEigneur Jordan , ta lettre eft fupérieure à 
tin grec & hébreu , & aflurétnent elle ne fent 
point la doâe poudre de Tantiquité , qui gâte 
tant d^efprits 9 & appefantit tant d'heureux 
génies. 

La cervelle do poëte e(l auflî légère que 
le Ityle de Tes ouvrages^ & je me flatte que la 
féduflion de !Q6rlin aura aflee de pouvoir pour 
Py faire revenir bientôt , d*autant plus que la 
bourfe de la tnarqulfe ne fe trouve pas ton* 
jours aùfl[î*bien fournie que la mienne. Tu 
rendras à cet homme, extraordinaire en tout, 
la lettre ci-inclufe , avec un petit compliment 
en fiyle de favante maquerelle ; tu en feras 
autant aux grâces d^Algarotti ^ aux courbes de 
Maupertuis , & à la tour babylonienne de Des 
Molards. Mande*moi beaucoup de folies , ce 
qu'on dit , ce qu'on penfe & ce qu'on fait. 
Berlin 9 dit^on, a Tair de dame Bellone en 
travail d'enfent ; j'efpère qu'elle accouchera de 
quelque chofe de bon, & que je gagnerai la 
confiance du public par quelques entreprifes 
hardies & heureufés. Enfin me voici dans une 
des plus belles circonftances de ma vie, & 
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dans des conjonâures qui pourront pofer une 
bafe folide à ma réputation. Ton prêtre en 
a une faufiê ; hélas ! je nVi jamais entendu 
nommer fon nom , & les fyllabes qui le com- 
pofent^ n^onc jamais frappé mes oreilles dans 
Tordre où vous me les marquez. Mes foins ne 
font ni d'aujourd'hui ni d'hier pour les bleds > 
mais c'eft de longue main. Dans des temps 
catamiteuxon n'eft pas maître desévénemens^ 
hi tout ce que l'on peut faire , c'efi d^étre îi\« 
duftrieux. Heureufément mes foins n^ont pas 
été inutiles. Adieu* Je te reverrai vendredi « 
& fi tu. me dis 9 ma foi , je ne [ois rien , je te 
donnerai le fouet. Ma lettre commence comme 
une ode & finit comme un tampon. 



LE T TR E X. 

De M. Jorâctn. 

Berlin^ ce 14 dtombre 174;^^^ 

j: Outle monde eff ici dans Tâttente de Pévé- 
nement , dont la plupart ne peuvent détermi» 
ner ni la raifon ni le but. Je fuis charmé de 
voir une partie des états de V. M. dans le pyr- 
rhonirme : c'eft un mal qui eft devenu épidé- 
mique.Ceux qui , fembls^les aux théologiens ^ 
U croient en droit de certitude , prétendent 



que V. M. eft attendue avec une impatieàcél. 
religieufe par les proteftans ; que les catho- 
liques efpèrent de fe voir délivrés d'une infinité 
d^impôts , qui déchireût cruellement le beaa 
fein de leur églife. Vous ne pouvez que réu0îr 
dans votre courageux & fioîque deflein , puir^^ 
que la religion & Tintérêt trouvent également 
ïeur compté à fe ranger fous vos étendards. 

Wallis 3 qui commande , à ce qu'on dit^ à 
fait punir un Siléfîen coiâme calomniateur s 
il annoncoit Tarriv^ë prochaine. d'un nouveau 
Meflie. J'ambitionne ce geure de martyre. 

^ Les critiques croient la d^mar^he préfenta 
direâiément oppofée aux maximes renfermées 
dans le dernier chapitre de VAnti'MachiavtL 
Le mot àtmanlfeftc termine à préfent pref- 

-que toutes les converfations ; on veut qu'il en 
paroifTe un aujourd'hui » qui ne doit être que 

' la préface d^une ample dédti6lioil 5 à laquelle 
un jurifconfulte travaille. On court chez les 
libraires , comme on s'empreffe à voir un phé-^ 
nomène célefie qu^ott auroit annoncé. Yoilà le 
début de ma gazette, qui ne peut être placée 
aux pieds façrés. de V. 1V|.^ que deux fois lâ 
femaine , vu Tarràngement des pbftes . 

Je paflerai la matinée de vendredi en prière* 
& en oraifon^ ; les agronomes prétendent que 
Mars entreri ce jour-là dans la .conftellatioti, 
de la double aiglé. J'ai l'honneur d'être aved 
fn très'profoiid rerpea , &c. 

LETTRE 



LE T T R E Xt. 

Be M. Jordan. 

Berlin , ce 17 décemtiirt 1740^ 

l-iE manîfefte enfin paroîl : tout^le monde cA 
furpris de fa brièveté. On attendoit & on vou? 
loit une déduftion ample & circonftanciée ; (t 
au-lieu de cela, on reçoit un complimem fait 
aux puilfances , que Pon croit ïbrt alarmées. 
On épluche cette déclaration ^ comme un théo- 
logien prêchant un texte de TÊcriture. Chacun 
l'expliqué à fa manière : Tun prétend y trouve? 
une frappante clarté , Tàutre au contraire y croit 
voir une obfcurité affeftée & politique. 

Le peuple prétend ici que le grand-duc de 
Lorraine a été incognito à Rheinsberg. 

Un tnôt de M. de Beauveau m'a furprîs* 
On parloit des circohftaricëS préFentes. Le mar- 
4iuis, d'un air de réferve , me dit : Jene fai^ 
qui a fait naître au Roi Vidée dé la démarche 
préfehïe , tti:ais je crois qu^ll ne fait pa/iànt 
mal. Perfonne n'entendra mieux le fen^ de cm 
paroles que V. M. - ^' 

Une nouvelle qui m'a patu originale' ,^ & 
«qui eft aflez répandue : Télefteur de Saxe a de 
^paifans remords de confcience de fon chattge- 

ç 
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ment de religion. Il ne fait comment obtenir 
cette tranquillité d*ame que lui donnoit autre- 
fois le luthéranifme. Ce n'eft point au pape 
auquel il s'adreflè , pour lever fes fcrupules ; 
mais c'eft au roi de Prufle qu*il ouvre fon 
cœur , pour rafiTermir fa foi chancelante ^ & pour 
donner à fon Credo la conlidance néCeflaire. 
ij temporaî 

Une chbfe eft fûre, c'eft qne tout Paris eft 
plein dn changement de religion de V. M. i 
les lettres écrites à Berlin en font pleines. Cette 
inouvelle me fait naitre une idée, c^eft que les 
théologiens ne veulent point que le Ciel perde. 
l^uifqu*un roi fe prive par fon abjuration de fes 
droits , Tautre les revendique parfarepetitance. 

J'ai l'avantage d'être avec un refpeél pro* 
fond , & un parfait dévouement , &c. 

LETTRE XIL 
Du Roi. 

i>ii quartier ée Milchau, ce 19 décembre if 40. 

•OEîgneur Jordan , ta lettre m'a fait beaucoup 
.'de plaifir par rapport à tous les raifonnemens 
que tu me marques. Demain j'arrive au der- 
nier quartier auprès de Glogau , quej'efpère 
d'avoir dans peu de jours. Tout favorife roe^ 
dcffeins , & j^elpère de revenir >:B§rlin:i^j«ès 



les afoir'exécutés glorieufement ^ & de façoa 
qu'M aura lieu d'en être content» Laiflè parler 
les envieux & les ignorans i ce ne feront jamais 
eux qui^ferviront de bouflble à mcsdefleins^ 
mais bien la gloire ; j'en fuis pénétré plus que 
jamais 9 mes troupes en ont le cœur enflé , ii 
je te réponds du fuccès. Adieu, cher Jordan. 
Écris-moi tout le mal que le public te dit de 
ton ami^ & fms perfuadé que je t'aime & t'efti^ 
merai toujours» 



wààim 



LETTRE XIIL - 

Z>i M. jorâari. .' ' 
»erlin,ceaodécejiibrt i^40w 

SmB, 

LjA noiiyelle la plHS récente que je puifiè.pré* 
fehter a V- iVî^c'eft le'départ de M. de Beau*' 
veau. Il finit hier de parcourir le cabinet de 
médailles , dont il eft autant charmé que VèR le 
*pu"blîc du rîcHé prirent qu^il a reçu. On dïrquê* 
celui du roi de France, donné | M* d^Camas^ 
lui eft fort inférieur en; vateur. 

On publie une alliance entre V. M. , la France 
& là Suède. Qn dit plus que tout cela : oiî veut 
que la reine de Hongrie foit fporte en coi?cbe ; 
je n^én' crois rien. • • ■ 

' Oit implore dans tdùtefs Ite-églifes le feccrtïfj . 



dn Ciel pour la profpèrlté des armes de V. M.'i,' 
& on allègue pour raifon unique de cette guerre > 
l'intérêt de la religion proteftante. À l'ouïe de 
ees mots , le^èle du peuple fe réveille : on bénit 
Dieu qui a fufeité un^ déferifeur auflî puifiant. 
'On fe récrie de ce qu'on a ofé le foupçohner 
tl'indifférehcc pour le proteftamifme. On afliire , 
fafns ravoir examiné , que les droits de V. M. 
font incontéHables. Oh ^ le beau coup d^tat ! 

Le brave Pafcal , qui pourroit bien un jour* 
^ëcorer'fe boutonnière des oreilles de Voltaire^ 
contre lequel M eft fort irrité, a fait une aâion 
d'un homme d^honneur. Ne fachaiit à quel 
' faint fe vouer , il vint trouver M. de Mau* 
pertuis , & lui emprunta dix louis pour faire Ton 
vfliyâge. M. ip Beau^eau , touché de Tétat 
de cet officier , lui ofiirit place dans fa toiture , 
pour retourner en France. Pafcal l'accepte , fie 
va rendre Tàrgent k l'aïïrbnome .Heàfaiteùr ^ 
qu'il rïmércîè. 

J!aiTh6rineur , &c,. . 

' LE T T R E XIV. 

Dt M:: Jorékn. 

" ' Berlin , ce 24 décembre 174^» 

SîRB, ' V . 

JuA lettre dont îi "a plu à V. M. de m'ho- 
norer , me» remplit de joif; & de contentement. 
Je nVi jamais douté de la réuffite de fe^ det 
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feins : c*eft un bâtiment bien ^étayé , qui pe«ic 
mime foutenir la tempête & Torage. Dek trou- 
pes ^ui St voient commandées par on roi, ne 
* JaùToient- être fans gloire. Tirer un peuple 
d'une famine prefqu'inévitable, conquérir une 
province au milieu de^Thivcr, c'eft Je plus 
beau commencement de. règ^ne qu'on life dans 
rhiftoire;* '" " /^ ' 

La ville annonçoîç^éjtiyai BJ. dans Breslau , 
& toiK cela fondé fur une lettre qu'un marchand 
aS^iï rè^ue.' JatÂus circonftance n'ajnJMX été 
étoffée dans un roman que ne Tétoit cette nop- 
-vdle. Depuis •quV)fa cfôk^Y. M. iigîr eh fe- 
^xk du prôteftantifme ; on la fait ioircKer à 
pas ii\\[chiUb aû)c ektrêmité» dè^ là^Siléfie^. 
-•Xèf^i^îl y 51 de fôr. & de très-certain', c*eft 
qu«> fes-QOurS étrangères ofnt ftit ici- à leurs 
tniniftrés^ dés reproches fur leurs relticîônS: ils 
n'ont" pu '«'imaginer le but de Parmement,ils 
les ont: accufés d'une trop grande crédulité, 
•fie ii'eft que dépuis qûé Vi M. fe trouve au 
tniliea dis: camp^& que 1» Siléfie eft en partie 
conquife,. qu'on cotntâence à te croire,- 

WolS a été reçu à Halle à peu près comme 
les JuifiS cecevment'leùr IVCeffib , qu^ls âtten^ 
deM':dq|)nis fi long*temps* Une pédante co« 
iiortpWis&brté jurque dans fa maUbn* Lange , 
fon emï8nii','eflr venu îc Voir, & Ta comblé de 
poHtefles, au grand étonnement de la flieulté. 
: ]Madam:e de RocquIcs ^ plus gaie qu'à^ Tor* 

C3 
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dinaîre , m'a chargé d^envoyer ï V/ M, les 
trois piècqs cirjoipteui^ qu'elle croit iîQftYftmt 
comme la principale pièce d'une t0Îld£tèi^;ii une 
dame: c!^ Tappendice d'ua équipage:gttdrrier# 
J*ai rhonnçur d'être j^rc. \A . ^ 

h E T Vr É XC"':." i 

Di'2liCJèrdà'n,' '—'' '" ' 

.■ , ; . ■■ ■ '.:.; •■ / ■■■',■■ .y.) h. .■' /> 

Bcflio, cclIS décembre, f^'fr. 

•■'■"SiVb, • ^•■•'.•''-■^■^••'•'^;. ^^•", .;•'' 

J'Ai rjç{;9 denx piè<|ei^ du campLt^té^i^sMtec 
beaucoup d'efprjt j.A idtSlJfi:îplMi^ *f*«- 
fine. Il eft fi^cil^_^^::«cpB»oîtje rVl^teur : 
d'ailleurapn y cjte.up:. pa^ag^ qu'on, dit: être 
du roi SaIomqni|;^quî n^fe-tfouivepat'ii ooup 
fur dans les livres qui nous en font cellé$>.Je 
fuis .trop zélé partiran d'Horace i». pour ne. pa3 
tevendiquer cette réflexion , qui lui appartient. 
Mais ..Horace ne Vaut^Mpa^ Salomôo pour 
l'auteur de Tingénijeufe 5 mais mordante fatyref 

Voici de ti:ès-ma»v%ifi. & bnpertinenS; vera 
venus dô ttollande, ^ envoyés. icLi: nos li^ 
braires. : J'ai cru devoir. ;lçs enyjOÊfmï^V.M. 

Une nouvelle généra^lement .ici;^épkndaie^ 
c'eft que Y- M. allant.de ScbweidnltiàdEJignit*, 
un arcbiprêtre avoicpubliquementexteorté ies 
chères ouailles à recevoir les troupes Prttffien* 
ttes avec tous les ëgatiU.qu^elles méfîteiit^ & 



à les affiftcr en tqiK ce qu'elles pourront. Cette 
aâion ne me paf Pit pas marquée au coin d'ua 
Sèle catholique. 

. Les galettes, & par conféqqent le public^ 
aflurent que M. le comte de Rottembourg 
efl envoyé à Berlin de la part de la cour de 
France , pour y négocier une affaire de la dec- 
Bière importance. 

, Ce qu'on affirme avec une certitude opiniâtre^ 
c*eft que V. M. doit s'aboucber avec le grand- 
duc de Lorraine ; & les afiàires terminées ^ 
aller paffer mcc ce prince le carnaval à Venifs. 
J'ai rhonneur d'être avec tout le refpeâ: pot- 
fible, &c^ 



LETTRE XNX 

. Du Roi, . . ■ 

Neianîardc, ce 50 décembre 174^. 

Vive Jordan & fa belle humeur! Tu n'en- 
gendrois pas le . fpléen , mon ami^ lorfque tu 
m'écrivis ta detnière lettre. Pour nous autres ^ 
qui femmes ici par voié& par cliemin, nous 
npus flattons avec raifon d'être dans peu au 
bout.de notre carrière, & d'avoir fait un petit 
exploit qui méritera quelque confidéraiion. Liés 
bons coups vont fe faire, & je ïne flatte qu'a 
dans' huit jours je pourrai t'écrire quelque 
chofe dç. plus fubftantiel que les billevefées. 

64 



dont je t'ai entretenu jufqn*à préfcpt. Nou^ 
fommes aux portes de Breslau : Glogau doit 
fe rendre dans peu ; la ville eft aux abois ^ & 
dViIleurs.nos affaires comtnenoent à prendre le 
train qu'elles dévorent naturellement prendre. 
Adieu. Divertis-toi bien, Jc étudie auprès 
de ton bon fourneau 3 tandis que nous nous 
battrons à travers la boue, ou^ dans' la nisige. 
iN'oublie pas , je t'en conjure , ton admirateur , 
qui crèvera un de ces jours de l^eftime^qurlb 
^ pour toi* 

"■ j 1 I M. I I É ' il. . ! 1 . . . . X l . 

LETTRE XVII. 
Pe M. Jordan. 

Berlin» ce 31 décembre i74<k. 

JjErlin eft rempli de la ptife de Glogau, fea 
gazettes, en pa^rlent; on circonftancie ce faic 
jufqu'au point de çlîrç que le fièçe ea a imé 
quatre Ijieares , & que chsique Ijeure ^ coûté 
cent hommes , qqi y onç perdu la viç. Mpn 
barbier, d'un îiir (smpreflTé , nie vint annoncer 
cette nouvelle ; le mot de Glogâului échappe, 
il fe le rappelle enfuite , & d'une joie vive 6ç 
impétùeufe il m'annonce que le roi deTtuflè 
^î pris le Grand-Mogoi. 

V, M, pourrpit^ellç croire que dans le lîyrç 
de Kofterus , public il y a très-long-temps , 
on \xÀ donuvit la Siléfie'& h Moravie? Lft 



partage que cet auteur y fait des états de Teoi- 
pereur , mérite d'êtrç lu par fa f|ng;ularité. J'ai 
eu foin de faire tranfcrire les paflages en quef- 
tion, qui traduits ne peuvent que divertir V. M, 
L*éleà:eur George-Guillaume , frappé , à ca 
que dit Bayle , des révélations de ce fanatiquej^ 
voulut le voir , le fit examiner par les théo*» 
logiens de Francfort-fur-rOder : 6z il fe ren-^ 
dit à Berlin , par ordre de ce prince , en 1625 , 
16:^6 : réleâeur eut avec lui divers entretiens^ 

Le mitiiftre Achard eft inquiet fur le fujet de 
fon beau-frère Horguelin ^ un des plus riches 
marchands de Bresteu, comme V. M't pçurra 
le voir par ce billet qu'il, m'écrit : je l'ai affuré 
qu'il devoit fe tranquillifer & qu'il i^'avoit rien 
à craindre dans cette circpnftance , ni pour foi^ 
parent, ni pour fon bien^, qui y eft en dépota 

J'ai vii une lettre de Paris dans l&^uelleon 
dit que la misère y eft toujoiurs plus grande^ 

On embarque ici force canoïis ; ce pouve} 
envoi donne lieu à bien dçs rétiexipns ; on va( 
les confîd^rer d'un air d^étonnemçnt : on- ne 
comprend point quel en doit être l'pfage , puif^ 
qu'on croit déjà la Siléfie fous l'autorité de 
V.M. : 

J'ai l'honneur & le bonheur d'être avec un 
profond refpeû & un parfait dévouement, kQ< 
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LETTRE XVIIL 
Du Rùi. 

Sans date» 

J-/Ifte des nouveaux livres qui font fous prefle 
& qui vont fe débiter à Breslau , ce 3 de jan-' . 
vîer 1741. 

Le Baron en mauvaife hameur , ou le Sr. -P:.. 
piqué d'une mouche. Ge livre n'eft guère goûié > 
parce qu'on y remarque beaucoup de paflages 
d'un auteur F. mal entendus & mal traduits y. 
ce qui fait croire au public que Tauteur P. s'eft 
trop précipité en le compofant. Le jugement 
àxt public peut fervir de règle aux auteurs qui 
ont envie d'écrire, pour bien digérer leur ma- 
tière avant de la produire. 

On débite encore, quoique fous le man* 
tean 5 un autre livre intitulé : Lu Léthargie 
politique , ou Façon de guérir le mal hongrois y 
à Vienne, & fe vend chez Bartenftèin. 

"Nouveau ftraiagéme du Diable pour efca* 
moter une ame au bon Dieu^ ou les Tours de 
paffe^pa0€ de maître Gonin dans les enfers^ 
déduits par un évêque fruftré de fon diocèfe,. 
& enrichi des notes d'un dragon embourbé^. 

L* Amant inconfolahie , ou U Cocu, en herbe ^ 
©u le Trompeur &,demi. Ouvrage rare, écrit 
par un Italien, fè vend à Férrare, à 6 gros. 

Généalogie de V4ne de Balaam. Ouvrage 



très-curîeux & rare, avec les armes de tous fes 
ancêtres , gravées par Picart , grand in-folio > 
travaillé par un Anglois Jc augmenté par un 
Allemand. Pèle 24 livres & 2 quintaux. 

Tableau dé la RifurreSlion , où Ton voit 
repréfentés la perplexité des chanoines troublés 
dans leur mollefïè par le bruit du tambour ; le 
plaifir des *** en fe retrouvant pucelles ; & la 
rage dés bigots en fe voyant damnés. 

L^Anaîyfe du Droit Canon ^ écrit par Je 
4très*érirditSr. de Linger ,«vec un Commen- 
taire du P. d*A. Ouvrage, admirable pour les 
jurtfconfultes ,& de grand ufâge^your les rois; 
4è tout enricbi de vignettes idans le goût de 
-Watteau- 

"' ^iLa Bihththèfuê^ des Sais y Oti Recueil des 
éons mots des-^tttrès , répétée jufqu^à la trot» 
"fième généraiiûft , & retoarTfés -dans la frippem 
-àes^heaux^ejfprits , à Fufage des ignorans de la 
voftériti. 

' ' Traité dé'îàChdfè forcée ^ par' le Pr. M,, ou 
h'Cerf er^ rut ^ avec une très*profonde Diflèrta- 
tion fur les propriétés de ***. ^\ 

'Le dimihutif dû rien^ ou Pjfft de la haga^ 
-^ieîle^ par tem'êmë' auteur. 

^Trâiiênbweau à' éloquence par un muet , la 
propriéti des couleurs par Un aveugle^ & Part 
*de penfer par ith extravagant. Ouvrages admi- 
rables de phitofophie , plus clairs que tout ce qui 
"tf ^été produit jufqu'à préFenc. 



Si Ton fouhaite quelqu'un de ces livres, 00 
.]^$ trouvera à Breslau, rue da boa-feos, xbi^z 
i'bomine de Platon. 



L E T T R É. XIX. 

De M. JûrJurt. 

ijcylin, ce f j^vier 1741. 

Je cormneiice ma lettre par troi^;.o« d^tv^i^t 
ri'aurpis bien de U peine, à garantir. On dui[\xt 
\k reine de Hongrie a tellement, été.feniibleji 
dk'cntreprife. cfe: V^^IVt r qu'^iJe ^:. y^xéz par Je 

Styx ^ qu'elle aimoit mieux livrer tous les JPâfif- 

J|as à la Fraise ^^^ que de voir laSiléfre, maçger 
Sqxk pain &. boirç^fo^ via. CcmS: Içs Q(epdaç4? 

bran deboqrgeoi^s. Cette nouvelle, a. paffé àï};r.ar 
;vers cinq, .Q\i % 'oreilles . poiUiqyes , ^ui.lg 

numinent, '^ . _ ; 

,. 0/t ^irque-la. Franco prêç<5>.d^ux cillions I 

la,Bavière, pour que cette dejrpière, puiflè foi^- 

tenir fesjuftes prétentions. 
,J£nfîn on dif^ qu^. la l^ufTie^^ prctndra fqrtenîent 

le' parti de rÉmpire.yoilà. «rpis objets propr^ 

à exercer. la.ppl^tique de <ce,px,quji s'en occu^ 

peut une partie dei la j^uruée^, .^ ,^ ^ , . . 
Une chofe éft, ega.lein.ent çQrtjiae *&. pa«JL- 
:.culière , c'^û que le brqit de la prife de Glogafi 

Vtant parvenu à Glogauj^ tQM k iW)n4e a iiù 
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€^ns.Iajoie, & bavoit à la famé de celui qui 
r-établiflbit les mors Àt Sion, dans un pays oà 
rerrenr avoit toujours cherché à les abattre 
entièrement. 

Voici deux morceaux de \% gazette de Co* 
logne , que je crois devoir envoyer à V. M. , 
du 20 décembre 1740. 

f» M. de IBorck donna jeudi dernier 

■n un grand repas aux miniftres' d*état & étran- 
91 gers.'On afliire que ce feigneur fe trouvant 
9* depuis peu à une table dont le marquis de 
f» Mirepoix étoit auffi , celui-ci lui dit qu'il 
il couroit un bruit que S. M. PruflSenne faifoit 
j% marcher des troupes pour le fervicede notre 
» cour, & que M. de Borck répondit que 
j» non-feulement ce bruit étoit fondé, mais 
f» que le roi* fon maître étoit prêt à en faire 
^ marcher un pins grand nombre pour le fer» 
n vice de la refne de Hongrie & de Bohèmeii 
» Le mémç minillre is'eft, dit* on, expliqué \ 
f» peu près de la même manière dans le repas 
fi de jeudi dernier. Quoi qu'il en foit de ceci, 
n il eft certain que la cour ne parolt aucune^ 
f% ment intriguée de la marche des troupes de 
j» Prufle». 

Le fécond article fe termine par cette xé^ 
flexion , qui fuit un détail fait des préparatifs 
pour Texpédiiion préfente, v^ La deftinaiioii de 
f^ ce corps , dans cette -faifon , & dans la con* 
jf jonfkure préfeme , dl toujours un royflfcre 
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m qo'an cun miaiftreétranger A'ofe peai-étre fe 
«» vanter d'avoir pénétré ». J'ai rhonneûr , &Cé 

^ ' il 

LETTRE XX. 

I>€ M. Jordan. 

Berlin > ce 10 j*nvicr 1741, 

lu A. déduétion des droits incoïiteftables de 
V. M. fur la Siléiie , a paru famedi dernier : 
e'eft fur ce fujet que roule à préfent la conver* 
iation des politiques. On convient aflez géné« 
raiement fur le droit; mais les articles z^ & 
16 font expofés à la critique. Les uns préten^ 
dent que Tauteur auroit dû les omettre , pui& 
qu'ils fembléntafibiblir la force despréçédente» 
preuves : les antres voudroient les* voir munis 
d'une autorité. Les perfonnes qui n'entendent 
pas Tallemand, attendent avec* impatience lac 
craduâion de tout Touvrage, 

On afliire que V. M» a les clefs de Breslaa 
entre les mains ^ que les bourgeois de ce pays 
font charmés d^étre fous fa prpteâion. Je n'en 
fuis point furpris : & ils me paroiflent agir fort 
cônféquemment. 

On a imprimé en Saxe la vie du feu roi 
en 2 vol. in-8vo. J'ai parcouru cet ouvrée ^ 
qui à peine mérite d'être feuilleté. Le ftyle, 
firatiçois n'eu vaut rien » il eft écrit fans goût » 



^ans jugement , & même fans prodenoeC Celle 
tjui paroît en Hollande , & que la Martinière 
dirige , fera entièrement tomber celle-ci. Je 
fais traduire k du Molard Touvrage fur les 
• converfations angloifes de Swift , dont l'extrait 
a diverti autrefois V, M. 
J'ai rhonneur , &c. 



L E TT R E XXL 

Du Roi. 

Ottmachau ) ce 14 janvier 17414 
• * 

jVlOn'cfeer M. Jordan, mon doux M. Jordatr^ 
mon paifible M. Jordan , mon bon , mon bénin , 
mon pacifique , mon faumaniffîme Jordan, 

J'annonce à ta férénîté la conquête de h 
Siléfie , je t'avertis du bombardement de Neifse , 
Je te ptépare à des projets plus împOttans, & 
je t'inftruis des fuccès lés plus heureux que les 
flancs de la fortune aient jamais enfantés. 

Voilà qui doit te fûffire. Sois mon Cicéron 
quant au droit de ma caufe, je ferai ton Céfar 
quant & Texécution. 

Adieu , tu fais fî je ne fuis pas avec la plus 
cordiale amitié, ton fidèle ami. 



4^ £0RiteSP0» DANVB 

LETTRE XXIL 

De M. Jorddfi. 

Berlin i ce i4Janvfcr 1741. 
SiRfc, 

Il eft arrivé un cooricr ^ à ce que prétend 
le peuple, il y a trois jours , qui annonce au 
public curieux la reddiHon du gfand Glogau , 
avec perte de cinquante grenadiers & de deuX 
officiers. Il y a eu grande alarme à cet égard 
dans le quartier des dames de Berlin ; des pleuras 
ont été répandus , avant que la nouvelle-fût coit* 
firmée. C'eft commencer par où Ton doit finir. 
J'ai été fort tranquille fur ce fujet , parce que je 
fais que V. M. elt fort au*delà de Breslaù , en 
très-bonne fanté , & que ceux à la confervation 
defquels je m'intérellè, ont l'avantage & Thon- 
neur de raccompagner. 

J'ai remis à M. Gautier^ garde du cabliiet 
des antiquités, les fept médailles , contre quit- 
tance. Il feroitbîen àfouhaiter que toutes celles 
qui ont été trouvées en Prufie fuivifient la même 
route. 

Il y avoit dans la gazette d'Utrecbt un ar- 
ticle que je crois devoir, envoyer à V. M- ;, 
c*eft dans celle du vendredi , 6 janvier , article 
de Ratisbonne. i» On écrit de Nuremberg qu'on 
r y paroiflbit craindre que le roi de Pruflè ne 

w renou* 



}h renouveliâc quelques anciennes {urétemionB 
fi fur cette ville h. 

Le bruit eft ici généralement répandu que 
Berlin aura la confolation de voir V. M. fur la 
fin du mois. Cette nouvelle eft trop agréable 
pour pouvoir être fi facilement crue^ • 

J'ai l'honneur d'être , en attendant que je 
puifie me mettre aux pieds de V. M., «près la 
glorieufe conquête, avec un fefpeâ. {>rofû.nd 
& un attachement inviolable^ &c» ' : / 

'1 I II ' 1 ' ' " ni 

LETTRE XXIIL i 

Dt M. Jordan. . v 

Berlin 5 ce î^janVfét k^i»4 

X Ootes les lettres qui vièftnfcnt de Sitéfid ne 
fauroient afiez fe louer des troupes de VwM.^ 
du bon ordre & de la difcipline qui y règneot* 
; On imprima famedi dernier , dans les gazettes 
•de Berlin , une lettre d'un officier Prnffien \ 
^ui veut bien rendrô compte au publio^de ce 
qui s'ellpafl'é depuis rexpéditip» 4e Siléfie:jqP 
qu'au moment du départ derfe lettre. 11, :ji; a 
desperronnes qui ^ prétendant fonder leur A}, 
fonnement fur une expériencç miljtaire de pju* 
fienrs années, ne fauroient fe perfuader qat 
tout ce qui eft dit par Pauteur fur Tordre des 
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marchés > & fur la rareté des traineurs , ne foie 
un peu exagéré. J'ai entendu fortement dif» 
puter far ce point : & l'on convint que ce qui 
paroltra exagéré fur ce fujetà un étranger, ne 
le fera point à une perfonne qui fera un peu au 
£dt de l'ordre de nos troupes. 

Douze miniftres partent aujourd'hui pour le 
pays conquis 9 ce qui fait beaucoup de plaiiîr 
à tout )e monde : on les a vus fe deftiner à ce 
voyage ) avec la même joie que les peuples 
d'autrefois voyoient ceux qui partoient pour la 
*ïerre^ainte. 

Le miniftre de l'empereur eft , à ce qu'on 
m^a afluré , fort chagrin de n'avoir point depuis 
fix ordinaires reçu de lettres de fa cour. Il eft 
du nombre de ces honnêtes gens qui ont Tavan* 
tage de pouvoir s'affliger pour les intérêts de 
leur maître. 

Il s'ôft pàfië à Hanovre une affaire entre les 
^omelKques de M. de Beauveau , & ceux de 
Ifgttbe^giftè chez lequel il étoit logé : le diff^ 
rendnerooloit que fur quelques gros : il y a ea 
ii cette occafion des épées tirées ^ des gens ble& 
fés , & m tapage de diable. J*ai bien remarqué 
^de cette nouvelle ne faifoit pas plaifîr aux 
amis de ce minifoe : d'ailleurs les gazettes de. 
Hollande Toin rapportée d^une façon à en faire 
iMpea fentir le ridicule. 
^'' J'airhomieur, &c. 
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LETTRE XXIV. 
Dm Roi. 

Ottmachau » ce 17 janvier 1741. 

*Ai rhonneur d'apprendre k votre humanité 
que nous nous préparons chrétiennement à bom* 
barder Neifse , & que fi la ville ne fe rend pa$ 
de bon gré , néceflîcé fera de Tabimer. D'aiU 
leurs nos afiàires vont le mieux du monde, & 
tu n'entendras bientôt plus parler de nous ; car 
dans dix jours tout fera fini ^ & j'aurai le plaifir 
de vous teypir & de i[ous entendre environ dans 
quinze. , 

Je n'ai vu ni moiv frère ni Kayfetling ; je 
les ai laifiës à Breslau^ pour éviter de les expot 
fer aux dangers de la guerre ; ils en feront 
peut*6tre un peu fâchés ^ mais je ne&urois qu'y 
faire ; d'autant plus que dans cette occafion on 
ne peut participer à la gloire i| moins que d'étce 
mortier. •. :\ 

Adieu , Monfieur le ^Confeiller. Allez vovH 
amtifer avec Horace , étudier; Paufanias^ & 
vous égayer avec Anacréon ;.pour moi» qui 
n'ai pour mon amufement qitte-des merlons i 
des fafcines & de$ gabions , je. pirie Dieu qu'il 
veuille bientôt me donner une occupation plus 
douce & plus paifîble , & à vous fanté , fatis* 
faâion y & tout es que votre cœur défire. 

D 2 
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LETTRE XX V, 

De M.Jordan. 

bcrBn^ ce ài février I741. 

JLr'On afltire que V. M. a donné un texte aux 
prédicateurs de Siléfie -^ fur lequel ils doivent 
prêcher. Ces paroles font fi bien choifies ^ 
qu'elles méritent d'être rapportées. On les 
trouve dans le î^^ livre des Macchabées , chap. 
16, §.33, 34. Mais Simon lui répondit , & dit: 
Nous n'avons point prii le pays d*autml , & 
nous n'en tenons point d'autre : mais c'eft Vhéri* 
iage de nos pères , ^ui a été pendant quelque 
temps injuftement pàffedé par nos ennemis ; mais 
lorfque le temps nous a été favorable ^ nous 
dvons repris- i'héritage de nos pères. Ce qu'il 
y a d:e' fâcheux dans tout cela pour nos protef- 
tans aélés , c'eft-que ce livte , comflie V. M. le 
fait parfaitement ^ n'eft point reçu parmi nous > 
H ne Teft que par les catholiques. 
/ La Nouvelle Éibliothèque , de novembre 
1740 , fait un extrait de V jtntUMachiai^tl ^àont 
il paroit des traductions en allemand^ en ita- 
lien & en anglçi^ : n Nous ne connoiflbns ^ dit 
f» le journatifte < aucun auteur, ou plutôt aucun 

7h livre de morale comparable à celui-ci 

f> ce qui nous étonne 9 e'eft ce langage fi pur, 



n cet ufage fi finguUer d'une langue qui n*eft 
» pas» dit-on, celle de Tauteur. Ptufieurs mor- 
» ceauxnous ont femblé jécrit^dans des termes 
» fi énergiques» le mpt propre Ào(i,s ^ paru fi 
Il fouvent employé , & fi fouy^nt mis à fa placée 
f» que nous avons douté quelque temps que 
f» l'ouvrage fort d*un étranger w. 

L^auteur &it un parallèle de Télémaqûe^^ 
du Machiavel ; îl donné tddte là pféférencé au 
depfiiet ^ foit par rapçort^tf ftylc , foit par rap- 
port aux chofes. Ici ^dît-il; on Voit un ftyle 
uni » mais vigoureux £e plein!, irn langage mâle ,- 
fait pour les chofes férieufes que Ton traité. 
l^vAn il remarque qu'il y a. des endroits dM» 
ce livre qui ruppofent une connoipTance pro- 
fondç de la orétaphyfique. 

Je ne penfe nia foi pltis» depuis le départ 
de V. M. Il y a des ténèbres & des ombres 
fortes dans mon efprit. J'ai T^onneuc & le 
bonheur d'être avec reconnoiflance .fie un ref# 
peâ: ptofond , &c. 



L E T T R E XXVL ^ 

AMî Jordan , tu me feras plaiiïr de me yehir 
joindre avec Maupertui^ ; prends le chemin de 
Breslan , & relie là jufç[U'i nouvel ordre. ' 

D 3 
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J*avîfe îi.j)rffçot à. nos fûrctéf ,& je pré- 
pare tout pppr ppiiyp^r faire av^^^Çi^ccès 1» 
campagne prpç^)^u»i«jie ne fais d'où vknt t^ 
mélancolie, î^^ai? j'ip^ère que tu ^^aura8 pas 
éefoin de raugW^0tÇf:v J*ai0ie la.guçrr^.pouj: 
fe^gloire . j mai? .fî je p'étoîs . p^s ^pyipçç , je ne 
terois que pbhofopbe«.:ËiifiQ iJL j(aui; .^^viiiS c^ 
monde que eJELZfimhV^ Iq^^ la 

fwtjiiSe de ne youloir ri^^feipe ii^^ipir ; 
J'^l m'oi*fie ^M :.w. wuoft pu yif ^ fc ifois 
Ijértuadé ^i^ jiç p^iofopbe 4«ycwi) guerrier , 
je n^ Ve» fâi^ pfts .moins 4^os ilp /pfti. da 

' LETTRE XXTO 

^ ' "^' Berlin I ce 28 février 1741. 

V Ôtre Majefté a Part de g^ir^I«s: «stades 
d*une manière plus naturelle que le roi de 
France né guérît les écrouelles ;'à Tarrivée de 
la charmante ; lettre ;do)tt filé; a^friâti voulu 
m'honorer , il m'a femblé fentir mon mal dimi- 
nuer : & j'erpère nféme "êtlre bientôt en état 
dVibéîr i l'ordre gracieux que jVi reçu. 

Je ne dou^point (jue M. de.^ayp^W» 
lie le Tende toujouK très-volôntîewi'jux ordres 
ie V.IM. j& ne feflc Ip yoyîge ayec moi. 



Je. viens de rfeeevoir éxni ce moment une* 
hxixfi adreffiîe ï un ami, die Marfdlle^;oà.il y: 
a une ftrophe qui, je crois > mérite qoe Y. M;» 
' Ihlifc': . 

Tous cfed fâîfonncurt Ja portîquii, 

Caelioienc Iv gloire fantéftiqoe 

P'êere de< bommes fingoliera i 

l«e corps & l'efprit è'ia gêne 9^ 

Au jfoiid d^uii tonneïio / DSbgèntf' 

Ne' ohëNibé'piri lu vérité ;' ^ . :. 

Mais ce cynique y. vient ;8ttendre < 

L^inftant où le grand Alexandc» 

Viendra flatter fa vanité*. 

J^ai' l'honnetir d'étrç afvecf oo profond* çefi- 

rr m ni , r , iniii w i u f-n , 1 u • - i - 1 01 juN ^\^ 

,.,. ,. \ . Du Rqi. ...... , . . ,. 

Jo*<knS-îe. faîs Weft flcbé-dei l?ac^dra»'qOT 
vléMt' â« ttalrrivei'* INŒes vtebk Jlbroii!t>touLJQni& 
pour ta confervation & pour tout cer qui petit 
t'étre agréable. Je ne te fuis guère refté en 
arrière ; je viens de réchapper belle d'un gros 
parti de boufards ^ qui a pente nous ei^velopper 
& nous prendre. Sans vanité , ma petite habi- 
leté m'a tiré d'affaire. Je n'ai pas perdu un 
chat dç mon monde ; mais le malheur en a 
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voulu à un efcadron de Scbulenbourg , fur 
lequel 400 de ces houlards font tombés, & 
leu^ ont tué 10 maîtres. 

Mes complimens à Maupertuis ; dis-lui qu'il 
ne dépend que dç lui d'opter entre. Tlslande fie 
la Siléfie , & que de quelque coté qu'il fe tourne^ 
nion amitié & mon eftime raccompagneront 
toujours. Il n'a pas tort ; je fuis accabl<é d'a& 
faires , j*en ai de toutes les fortes ôc façons. 
Ma foi ^ il les hommes étoient fages , ils né- 
gligeroient plus <|U'il5 ne font un fantôme de 
réputation qui leur ca^ bien de$ peines', & 
qui leur fait tourner S la peine un temps que 
le Ciel leur âvbft- donne pouf jouir. Tu me 
trouveras plus philofophe que tu ne- Pas cru* 
Je l'ai toujours été, un peu plu^^,ua p€u 
moins. Mon âge ^ le feu des paflions ^ le défir 
de la gloire, la çnripiité même , pour ne te 
rien cacher , enfin uii ihftinf): feçret m'ont ar« 
rtché à la douceut du repos que je goûtois , 
& la fotisfaâioh de voir mon nom dans les 
ga9ette&.& enruite dans i^hiftoirë, m'a. féddit». 
Adieu , cher & fidèle anlL Me$ cgmplimcnifi 
àCéfarion. 



^p 
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LETTRE XXIX, 
DêH/J. Jordan.' 

Berlin I ce 4 i^aurs 1741. 
SXRB, 

Voici une kyrielle de nouvelles qui tnetfont 
parvenues , & qui divertiront peut-être V. M. , 
quelqu'occupée qu'elle foit à de grands deC- 
feins. Le roi de Pruflè , dit un gazetier de 
Hollande, fait faire de grandes perquifîcions 
touchant l'aflTaflînat de S. Clair. 

A cette nouvelle on ajoute celle-ci , que le 
rpi de Prufle a.^envoyé dçs prédicateurs en 
Siléfîe j n d'autant que ce prince marque beau-» 
f>.,conp de 2^èle pour, les intérêts 2ir pour Tac* 
«» croisement de la religion proteftante. On 
n obferve dans toutes lés égliFes de iSiléiîe d'y;. 
f9 réciter la prière que ce prince a drefféeiui*» 
f» .tpêtne f».. . . 

pour ce qui régarde le gaMtier de Cologne , 
jç n'en parle pointà.V. M., qui fans doute eft 
informée des impertinences inférées daqs fa 
dernière gazette. . ... , j 

Xe bruit eft ici géxiinX que nous aurons la 
confolation de voir V. M. da^s quinze jours 
à Bierlin : cette nouvelle m'a fort occupé , & 
me feroit beaucoup de plaifir , d'autant plus 
qu'on alfure que l'armée d'obfQrvation n'aura 
plus lieu. 
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On parle ici d'une adtion q^ni s^eft paflëe 
foos les yeux de V.M. Trois cents Pruflîens 
fe font fait jour au travers die huit cents hou- 
fards impériaux ; ce qu^il y a de particulier ^ 
c^eft qu'on débite ici que trois ou quatre cents 
étiidians de Prague , qui fe font ayifés de vou* 
loir guerroyer 5 ont été menés prifonniers Jk» 
KuflHn. j'ai Phonneur d*étre ivec un refpèd 
profond, &c. 



L E T T RE XXX, ^ 

' BeiliaicerÎBaf»i74i«^ 

JLe nombre dès uoQvelfes eff fî grand, &/ 
effes Yarteit tellement , qu^bn a peine à fe Jé^ 
termnter dans le choix. ' . 
* Trois cients étudSiffs déguîfês tentent Ten» 
treprifc d'enlever le chef de Tartoée' Pif^Jf- 
fienne : ùnf Jéfnite tes commande , fous les auf- 
pices d^ib' fàint à bonne, réputation; Rs font 
pris ,' envoyés à Kuftrïn. Cette " nouvelle , ^uèî-' 
que ridicule qu'elle fojt ^ eft affirmée ,. ôè parpR' 
tous les jours dans le publiafôùs une nouvelle 
forme, revêtue de différentes circonffances.. 

On dit ici gravement que quatorze mille 
Bavaroiis font efatrés en Autriche. 
On continue ï protëftèr le retour de V . JVI. 
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dans quinze jours : ma raifon fur ce fujet com- 
bat les fuggefiions de Tamour-propre. Je le 
foiihaiterois tellement , que je crains de ne pas 
avoir ce plaifîr. 

On affirme d'une manière pofîcive qu'il n'y 
aura point de campement formé par les trQupes 
de Hanovre. 

On parle beancoup de paix : je conte cela 
avec autant de joie qu'un dévot auquel on 
parle du bonheur céleAe. 

Oh eft ijci frappé de la promptitude de 
l'ordre donné au?: gendarmes de partir incef- 
famment. Tout cela fiable nous éloigner de 
la paix. 

On eft furpris de ne rien apprendre de po- 
fitif & de détçrn^iu^ fur les opérations de la 
campagne* 

A la fuite de tout cela j^aurai^rhonnenr 
d'apprendre à V, M. que je fuis en partie 
rétabli, & prêt à obéir aux ordres qu*il lui 
plaira me donser. J'ai l'honneur d'être 5 &c. 

L E T T R E XX XL 

Du Roi. 

SchweUmç^ , es 10 mn 1^41. 

v>Her Jordftii^ po^r le coup Glogau eft pris 
d'emblée; i9 officiers, 2 généraux & 10^04 
hommes ont été faits prifonniers de guerre , 
& nous y tvona perdu en tout, un lieutenant 
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àc entre 20 ou 3P hommes. C'e/l une aûîon 
auffi unique dans fon genre qu'il s*en foit trouvé 
dans l'hiftoire , & la valeur de nos troupes s'y 
cil fignalée. Je fuis peirfuadé qgi;^çn bon patriote 
tu te réjouiras fort de cette nouvelle. Çpur \ 
préfent nous allons mettre la dernière m^in ï 
Touvrage , & diriger toutes leç Qp^rationç de 
la guerre de façon que nous ^n styons dç Thon- 
neûr. Si tu n'es pas content de mo^ pour le 
coup, tu ne le feras jamais , ^ar» cojnme il y 
a un Dieu î je fais ce que je puis. 

Mande- moi donc un mot de Kayferling ; 
J*eîi fuis en perne , n'ayant iabfptument points 
de fes nouvelles depuis mop d^par( de B<it:lin. 
Fais-lui mille amitiés de Và^ çart*. 

Viens me joindre lorfque ta fanté le per- 
mettra, & fois ç.erf«adé que je t'aime toujpur^ 
&icèrement«, 

LE T TR B'-XXXIL 

X)« M. Jordaru 

■ 'î i ; 

]^erlin, ce iz mai^ 1741. 

La lettre dont il a plu à V. M. de m'feo- 
norer eft divine^ Que cette philofophîe eA belle ! 
Qu'il eft rare de voir quelqu'un parler contre 
Tambition, quand il marche heureufement dans 
le chemin de la gloiw! Qu'il y a d» réflexions 
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\ faire fur le caraâère du conquérant fie fur 
'ïé% peines : mais je me ibuviens de la réflexion 
que fit un philofophe héros , après avoir en« 
tendu éertain prédicateur, fis je me tais. 

Vous a'rpirez, dit^On , à la dignité impé- 
riale ; fie la confeffion de Foi de V. M. a été 
remife au Saint-Père. Cette nouvelle eft des ' 
pays étrangers. En voici de la ville , ou plutôt 
de mon cabinet , où des noùvellïftes les débi- 
tent 3 depuis que je ne fors point. 

M. Borck, l'adjudant , ell allé à Vienne 
pour traiter. A Touïe de pareille nouvelle , il 
Tort involontairement de ma bouche une prière 
éjaculatoire , pour qufe la paix TefalTe. Je crains, 
ma foi , autant le courage de V. M. que l'en- 
nemi que vous combattez. 

La chambre des communes condamne le 
campement fait ï Hanovre, fie ne veut en rien 
y contribuer* Je trouve qu'elle a raifoa, parce 
qu'on ne gagne guère à combattre. 

, M. de Brackel ofire de parier contre qui 
voudra la fomme de cent louis , que la paix 
fera faite en trois mois de temps. Si je pou- 
vois Taccélérer en facrifiant toute ma biblio- 
thèque,, j'y mettrois le feu avec autant de zèle 
qu'Eroftrate le mit au temple d'Épbère. Mon 
Horace , monbel Hoxaee ypalferoit , je le jure. 
On dit ici une nouvelle bien trifte , que M. 
de ReyfewitE a été enlevé. Je fouhaite que 
cette nouvelle foit faufle. 
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M. de Maupertuis part demam, pour aller 
fe mettre aux pieds de V. M. Comme ma fanté 
commence à fe rétablir, j'attends vos ordres. 
Sire , pour avoir la confolation de voir le plus 
cher & lé plus aimable des maîtres. 
. Il vient d'arriver un courier qui annonce la 
reddition de Glogau : cette nouvelle m'a com- 
blé de joie; J'ai Thonneur d'être avec un très- 
profond refpe£t , &c. 

LETTRE XXXIII. 
Dt M. Jordan. 

BifrHii,cei4nimir4i' 
S1R.E5 

JLr A gazette françoife de Berlin , en parlant de 
la confpiration, ji effrayé & fait frémir tous les 
honnêtes gens : j'avouerai à V. M. que je n'ai 
Tefprit occupé que de cette idée , que j'ai tout 
le temps de cotifîdérer dans le filence du et* 
binet. Le fait une fois avéré , les perfonnes 
capables d'un auflî noir deffein, ne peuvent 
être que couvertes de confufion & d'ignomi- 
nie. Les eccléfîadiques catholiques ne font pas 
moins \ craindre : ils le font même peut-être 
plus » parce qiie leurs démarches font cachées , 
& couvertes du voile ténébreux de la religion. 
Dieu veuille préferver V. M. d'accideiis! Je 
m'appliquerai plus foîgneufement à la vertu. 
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•fin qae mes prières foient exaucées , car on 
dit qu'il n'y t que celles des joftes qui le foient* 
La cour de Saxe , dit-on , demande une 
princefle de cette mûfon pour le prince royal 
de Pologne. 

La reine de Hongrie cédera toute la Siléfîe 
moyennant quarante mille hommes que V. M. 
lui accorde. Voilà deux nouvelles qui n^ont 
pas même de vraifemblance : celle-ci en a une 
nuance , c'eft que la cour impériale eft fort cm» 
barrafiTée. 

Le voyage de M. de Valory fournit matière 
à bien des conjeâures politiques : il y a , ma 
foi 9 de quoi épuifer Tart conjeâural, quand 
il aura été aflèrvi à des règles fines & invariables 
par M. Wolff , comme il le promet. 

Madame de Rocoules , qui fe porte un pen 
mieux 5 m'a chargé de la mettre aux pieds de 
V. M. Quand auraîje la confolation de pou- 
voir faire ma cour à Berlin , après une paix 
llable & coudante 3 à celui qui eft la confolation 
de tout Ifraël ? Je demande grâce pour ces der« 
niers mots théologiques, &j'ai rhonneur>&c. 
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LETTRE XXXIV. 
Du Roi. 

Scfaweidnitz , tt t^ mars x^4f. 

!er Jordali , lorfqiie ta fanté te permettra 



de venir ici , tu me trouveras tout difpofé à 
te faire bonne réception. Je fui$ ici en fitnatioh 
avantageufe , & nos afifkires , grâces au Ciel , 
vont à merveille ; mais la philofôphie n'en va 
pas moins fon train ^ & fans ce maudit, penchant 
que j'ai pour la gloire , je t'afiure que je ne 
penferois qu'à ma tranquillité. 

Adi^u , cher Jordan. J'efpère de te voir 
bientôt ici. Ne m'oublie pas, & fois perfuadé 
de Teftime & de Pamitié véritables que j'ai pour 
toi. Mes complimens à Çéfarion. 



LETTRE XXXV. 

De M. Jordan. 

BerUn y ce 17 mars 1741. 
SiRB, 

X^A prife de Glogau a rempli de joie tout 
le public , & on attend , avec une impatience 
qui me fait plaifir , le détail de cette belle aflion 
dans les gazettes. Il n'eft point de particulier 
qui n'y prenne part. Ce que Ton admire le 
plus , c'eft qu'on ait pu arrêter le foldat qui , 

dans 



âans de pareilles circonflances a prefque tou- 
jours le droit du pillage. Voilà les avantages 
réels qu'on retire de la difcipline milicaire de 
ce pays. 

On fe dît ici à Toreille que la France dé- 
clare la guerre aux Hollandois. J'ai peine à le 
croire; cependant les oracles de la politique ^ 
Taffirment 5 à ce qu'on prétend \ & je m'en 
tiens fur ce fujet à la foi de mon curé. 

On croit la paix fur le point de fe faire , 
parce que le prince de Lichtenftein s'eft ab- 
fenté de Vienne 5 & qu'on foupçonne qu'il eft 
allé au camp pruffien , pour déterminer V. M^ 
à ne point écouter les propofitions de la France ^ 
& à recevoir la btifie Siléfie que lui offre la reine 
de Hongrie , qui afpir^ à une alliance avec 
V. M. , parce qu'elle la croit plus certaine 
& moins fujette à caution. Ce font les raifon* . 
nemens d'un nouvellifte ^ qui après maintes gri- 
maces convulfives accoucha hier de ce fyftl^ 

Du Molard eft allé à Paris attende firti' 
ordres de V. M. , par la crainte qu'il avait-* 
de ne pouvoir arriver fans la difette , au point 
de l'éreftion de l'académie* ■ 

J'ai la douce efpérance de partir au milieu 
de lafemaine prochaine ^ pour aller me mettre 
aux pieds du conquérant de la Siléfie* 

J'ai (^honneur d'être avec un profond ref- 
peâ:, &c. 
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LETTRE XXXVÏ. 

^ De M. Jordan. 

Berlin 9 ce 20 mars 1741* 
SiRÊ, 

J *Èfpère d'avoir l'honneur de me mettre aux 
pieds de V M dimanche prochain. Je fuis 
impatient de voir arriver ce moment , pour 
jouir de cet avantage. 

Le roi d'Angleterre , à ce qu'on dit , veut 
lui-même commander fon armée ; on parle 
même ici de la beauté de fes équipages : oh 
^oute à cette nouvelle le tranfport de douze 
mille Anglois pour T Allemagne. 

On ne parloit que de paix il y a quelques 
jours : on dit à préfent qu'elle ell fort éloignée ; 
que V, M. ayant pris deç cngagemens avec 
d.'ttttFes puifTances , la reine de Hongrie avoit 
trop tardé \ qu^^elle auroit dû hâter fes négo* 
ciations. 

On débite bien dts chofes fur le pauvre 
M. de Reylewitz , qui me paroiffent être fans 
fondement : on affure que fix cents hommes 
font entrés par furprife dans Brieg, fans que le 
blocus s'en foit apperçu. 

Toutes ces nouvelles varient chaque jour , 
font crues pendant un temps , & rejetées dans 
un autre. 
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J'ti Vu avec furprife un ouvrage anglois ^ 
qui renferme le déifme tout pur^ traduit eu 
allemand , fe vendre ici publiquement. Voilà de 
quoi exercer meflîeurs les théologiens ; ce fera 
pour quelque tetïips la pomme de difcorde. 

Il pafoit une excellente Hiftoire de ]'établif« 
fement des religieux de la compagnie de Jéfus. 
Je fuis perfuadé que Cet ouvrage fera beaucoup 
de bruit; 

On dit que le cortite Pickler a été enlevé 
par les houfards & tranfporté à Neifse. 

t)ieu veuille conferver V. M* ! Je puis 
rendre cette juftice au public de Berlin , ç'efl 
que tout le monde fait bien des vœux pour fa 
çonfervation. J'ai Thonneur d'être avec ua 
refpefl: profond , &c. 

L E T T R E XXXVIL 

Du Roi. 

Ce ftr tÊUs if4U 

Oleur Jordan, je marche demain fur Breslau, 
&j'y ferai en quatre jours. Vous autres Ber« 
linois, vous avez un efprit prophétique que je 
ne conçois pas. Enfin je vais mon train , & tu 
verras dans peu la Siléfie rangée ^u nombre 
de nos provinces. AdieO, Voilà tout ce que 
j'ai le teftips de te dire. La religion &: ûoi 
braves foldats feront le reftè. 
P. S. Dis à Maupertuis que j*accofde lè* 
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penfions de fes académiciens, & que j'efpère 
trouver de bons fujets pour des élèves dans le 
pays où je fuis ; fais-lui bien mes complimens. 

— — ^— '^■— — *— — — — '^**— — " " '■ I ^ 

LETTRE XXXVIII. 

Du Roi. 

Pogrel 4 ce 8 avril i74r, 

IVLOn cher Jordan , nous allons nous battre 
demain. Tu connois le fort des armes , la vie 
des rois n'eft pas plus refpeâiée que celle des 
particuliers. Je ne fais ce que je deviendrai. 
Si ma deftinée eft finie , fouviens-toi d^un ami 
qui t'aime toujours tendrement ; fi le Ciel pro- 
longe mes jours , je t'écrirai dès demain , & tti 
apprendras notre viéloire. Adieu , cher ami } 
je t'aimerai jufqa'à la mort. 

LETTRE XXXIX. 

De M. Jordan. 

Breslan, ce ii avril ir4X«r 
SxitE, 

Je fus hier dans de terribles alarmes : le bruit 
du canon entendu , la fumée de la poudre vue 
du haut des tours y tout cela fit foupçonner 
qu'il y avoit un combat entre les deux armées^ 
Le fait a été confirmé ce matin, mais d'une 
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manière infiniment glorieufe aux troupes de 
V. M. : h joie a été répandue chez tous les 
habitans proteflans ^ qui commençoient à crain* 
dre à caufe des faux bruits que les catholiques 
prenoient plaifir ^ répandre. Des perfonnes qui 
ont été préfentes à Tafilion ne fauroient aflcz 
exalter le fang-froid & la bravoure de V. M. 
Pour moi je fuis au. comble de la joie. J*ai 
couru toute la jouraée pour annoncer ceue 
bonne & glorieufe nouvelle aux Berlinois qid 
fe trouvent ici. Je n'ai jamais fenti une fatis* 
fadion plus parfaite. 

Monlîeur de Camas e(l ici fort mal depuis 
deux jours , attaqué d'une fièvre-chaude. Le 
médecin fe flatte qu'il le tirera d'affaire. 

Qnyjent de publier une relation in]|)riinée ». 
mais qgi ^)e paroît mal circondanciée ^ je me 
flatte qu'elle paroîtra bientôt d'une ma» plus 
habile : un fait auflS ^glorieux mérite un d^il 
raifonné, & mieux développé. Dieu veuille 
cgnferver V.M.^pour la cpnfolatioii fie le bon* 
heur de Tétat ! 

J'ai rhûpneur d'êxre: avtc un très-profond 
refpe^l, &c. 
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LETTRE XL. 
JPc J!H. jQrdan. 

Breskra 9 ce 14 avril iT^U 

v/N trouve au coin de toutes tes rues un ora- 
teur plébéien qui exalte les faits guerriers des 
troupes de V. M. J'ai fouvent affifté,' par oïfî- 
veté , à ces difcours , cjue le cœqr difloît plutôt 
que l^rt. 

J'ai quitté ce matin M. de CamaSa qôîpour- 
roit bien ne pas paflfer la journée. Le médecin y 
ft)n chirurgien fe côiidamnent ; Je ne Tai guère 
quitté pendant fa maladie. 

On fait ici courir te bruit depuis deux heure$ 
que Brieg s'eft reftdu. Dieu le veuilté ! 

J'attends les ordres de V. M. à Breslau^ 
n'ofarit'pàs me rendre à Ghlau , pour me mettrez 
ï^s pieds, fans permiffion» 

Cette femaine arrivent meffieurs de Vatory^ 
le miniftre de Suède , & Pœllnitz. 

On dit que le cardinal eft retenu ici prifon* 
nier. Il y avoit fur cet arrêt , dans la gazette 
françoife de Berlin, un article qui a fait plaifîr 
à tout le monde. 

«On ne fait où e(i M. de Maupertuis , qui 
eft. apparemment pris prifonnier. V. M. en 
^ura fans doute des nouvelles. 

J'ai l'honneur, &c. 
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LETTRE XH. 
D€ M. JorAan. 

Breslau, ce 26 avril 1741. 

XL paroît une nouvelle édition de VAnti-Mi^ 
chiav€l\ publiée par Voltaire , dans laquelle on 
a inféré ce qui avoit été retranché de la pre- 
mière. La traduction allemande faite à Gœt^ 
lingen paroît ici. 

Dan$ la feuille hebdomadaire , que le cheva- 
lier de Mouhy comptoit de faire imprimer à 
Berlin , & qu'on refufè d'imprimer , il y aies pa«* 
rôles fuiyantes : » M. le baron de Chambrier .... 
91 eut audience la femaine dernière du roi, lui 
9» rendit une lettre de la part de fon maître, 
» & fit à. S. M. le détail de l'affreufe confpi* 
n ration que le roi de Pruflc a découverte 
f> heuteufeipent. Le projet d^s conjurés étoit 
» de fe défaire de ce monarque à la première 
9> occafîon favorable ^ ou de Tenlever , s'ils 
M pQuvoi^nt : plus defoixanteperfonnes et oient ^ 
1$ de concert pour cet odieqx projet ; c'eft leur 
n nombre qui les a rendus fufpeéts. . . Le chef 
n des conjurés étoit chargé de lettres en chif- 
fi fres, dont on Ta , obligé de donper la clef, 
f» Cettç affaire fait un bruic épouvantable. Le. 
9> roi de Pr^fle a donné ordre i tous les mi** 

E4 
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m niftres dans les pays étrangers d^en faire con- 
fi noitre l'horreur. Le criminel a été remis 
n fous une garde fûre , & le roi de Pruffe a 
f» obtenu du collège éleâoral qu'il feroit jugé 
ft à la diète de Francfort , où toutes les pièces 
fi juilificatives feront examinées par les élec- 
fi teurs affemblés pour en fairela juftice qui 
il conviendra. 

91 Le roi d'Angleterre a fait publier que 
•I cette confpiration avoit été fuppofée par le 
91 roi de Pruflè , de concert avec le duc de 
f» Bavière , pour perdre le grand-duc de Tof- 
tfi caue dans Tefprit des éleéteurs fie de toute 
9» PEurope , pour le ïrudrer de la couronne 
9» impériale ^ \ laquelle il fembloit qu'il auroit 
9» été appelle ; mais il y a bien peu d'appa* 
j* rence* L'on attend des lettres de Vienne qui 
rn doivent nous indruire des moyens que la 
ih reine de Hongrie mettra en ufage pour fauver 
•!• au grand-duc ta honte dont côtte aâion af- 
91 freufe te couvrira^ fi Pon ne parvient pas à 
n faire connoltre la fauflèté de cette ignomi- 
fi nieufe accufation n. 

On a chanté le Te Deum à Vienne : j'ai fait 
for le champ ce quatrain à Toaie de cette nou* 
velie. 

Croyez-voQS que poar la viétoire 
Le Te Deum à Vienne s'eft chanté ? 
Non : mais Neaperg à Dieu donne la gloire | 
D*un grand péril premptemeni évité. 
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Dieu conferve V. M. ! je ne fais plus d'autre 
prière, c'eft mon Pater de tous les jours. J'ai 
rhonneur d^être , &c. 



LETTRE XLII. 
De M. Jordan, 

S IKB» 



o. 



'N dit que la troupe ennemie , 
Les bleds caeillis, avancera veis nous i 
Que la vôtre trés-agaerrie 
Languit après le rendez*vous , 
Rendez«vou8 marqué par la gloire 
Pour faire éclater leur valeur , 
Dans tout le inonde très-notoire , 
Par le dernier combat vainqueur. 

Pour moi , Sire » je vous (bpplie» 
De m'accorder la liberté , 
De pouvoir aiTurer ma vie 
A Breslau « lieu de fureté. 
(Permettez que l'on félicite 
Votre invincible Majefté 5 
Ah! quelle heure ufe réuffite , 
Qu^on ait ce lieu par la rufe emporté : 
Ce fait, très-briUant pour Tbiftoiie , 
Fera bouquer vos ennemis ; 
Neuperg ne voudra pas le croire » 
Wallis en fera peu furpris.) 
Là , j'entendrai la Renommée 
Chanter vos exploits éclatans c 
Mais fi je marche avec l'armée , 
La frayeur me prive des fens. 
Ce n'eft-là que trop ma foibleffe. 
De ne rien voir , ni rien ouir i 
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^ \ e V >I îil ^ar'.ti:le : Eile ae me ionne 
'o :■■ .iiwîi * -î^^'* v.ivnî, mais elle a en« 
-vrtr i ^Hînw ic tùumir i moit inte une nour- 
•:yrtf :^i:-.ueiie. J '^: rt'Ç'i « Pieaumes ita-. 
x»ti lu- i5 iirt iu axè^ccleiix Lobwaffer. 

;. <• c :< T« 7W*:« pcctacns ne doit 

N. . <.r? • ^4^ ^^ la^ciecîS font un 
.. :--.v ;.,.vMr .i &-.tj$. ^« :Vn voyoit 
:5 .. c«? V4 c v$ c^vVîec^. ^ ^* comman* 
.7.. X N^rl V>«^f^ i« *^ ^'^ ^^'^^ "^" 
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vailloit au pied du mur de Ta forterelTe. Maïs 
ce qui fait plaifîr à toute la ville, c*ell qu'après 
la reddition de Brieg , on aflure que l'armée 
de V, M. viendra camper vers les portes de 

Breslau. 

A l'abri des craels honfards 
Et des furprîfcs de la guerre» 
Je verrai mon dieu tntélaire , 
]St Tes glorieux éteiidard.s. 

On les voit plus tranquillement , quand on 
les voit fans crainte. 

La gazette flamande rapporte un fait bien ^ 
particulier , que j^ai ofé mettre en vers , que 
voici : 

Le pape plein de charité 
Pour la régente de Hongrie « 
Pendant trois jours s'eft abfenté 
Dé fa très-fainte compagnie : 
Un. cardinal , \ fon retoui. 
Humblement demande au faint*père 
Ce qu'au CïeV il cft allé fiiîre , 
Et les raifons de ce féjour ? — . 
Ahf dit-il, d'un ton lamentable. 
Au Ciel je me fuis trànfporté ; 
Pour implorer la Vifrge charitable » 
Et le fecours jde fa bonté. 
Mais, ô chers catdîtiauxi quelle fut ma furprife, 
Quand approchant cette Divinité , 
Je la vis fur fon trône aflife , 
L'ordre pruiDen à fon côté f 

Quoique V. M. aille toujours de vidloire 
en vi($lo}re, je ne ceflerai de fouhaiter la paix. 
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parce que c'eft le feul moyen de vous confer- 
ver au milieu de vos peuples , dont vous êtes 
toute la confolation. Plût à Dieu que tout le 
inonde aimât aufli peu les lauriers que moil 

Je n'afpire point \ la gloire , 
Je ne veux lauriers , ni guerdon ; 
Tout le beau temple de mémoire 
Vaut-il les lauriers d*an ^mbon ? 

J'ai rhonncur, l'avantage & le bonheur 
d'être 9 &c. 



LETTRE XLIV. 

De M. Jordan. 

Breslaa y le 24e jour de mon exil» 
S I R £ , 

Slj Es beaux vers (a) de. V. M. m'ont enchanté; 
mais le reproche de défection m'a fait fitéaûr.. 

Je ne fois point un défeiteur ,. 
Soit de la foi , foit de Tatmée 1 
Et jamais pareille équipée 
Chez moi ne fut un effet de U peur. 

C'efl un effet de la prudence , dont un ordre 
de y. M. in'auroit guéri , ,11 elle Tavoit bie« 
voulu. 

Qooiqo^obéîr foit un devoir' 
Que Ton fait avec répugnance , 

• r • • 

Ca) Voyez ci-devant tome VII , pag, 7 , Éi»itre IV. 
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Il ne Teft plus« quand Tordonnance 
Sort de votre royal manoir, 

de ce manoir que Tart qui Ta formé , que celui 
qui rbabite, rendent un féjour délicieux, fur* 
tout quand la foudre repofe fous le lit 5 & que 
les grâces occupent le fauteuil. Je me donne 
au maître du Styx , fi V. M* exige de moi 
des vers : 

Jamais je n^ai fait de bons vers , 
A peine fais je écrire en profe t 
Et tenter impoffible chofe , 
Ceft avoir Tefprit à l'envers. 

Elle eft impoffible pour moi ; je me con* 
tente d'avoir affez de connoiffances pour goû* 
ter le plsjifir des vers , & pour envier le bon- 
heur de ceux qui en font de bons. 

La maladie de la fatyre , que V. M. veut 
bien m'imputer, eft de toutes les maladies de 
Tefprit , fi c'en eft une , celle que je crains le 
plus: elle Teft à coup-fûr dans un particulier* 

Hé ! qui voudroit avoir le cœur 
De fe livrer à la fatyre ? 
Non , l'art fédaifant de médire 
N'en bon que pour on grand feignear. 

Je ne demanderai pas ce talent au bon Dieu $ 
mais je lui demanderai le talent de la patience ^ 
lorfque Ton eft attaqué par plus fort que foi. 

V. M. me fait. toujours le reproche de ma 
mauvaife humeur : oferois-je dire qu'à cet égard 
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V. M. eft femblable à ce médecin qui Toutaî- 
toit à fon malade la fièvre , afin d'avoir le plaifir 
de la lui guérir? Vous pouvez me guérir^ 
Sire , en m'ordonnant d'aller au camp , pour me 
mettre à vos pieds , & vous aflurer du refpeâ: 
profond avec lequel j'ai Phonneur d'être, &c, 

■ I II I É ■ . I I I IéM 

LETTRE XLV. 
De M. Jorààfi. 

Breslaii,ce 5 mai \ià,\. 

Sire, 

J 'Ai Phonneur de féliciter V. M* fur la prife 
de Brieg : fa campagne fe finira , lorfqu'à peine 
les autres y entrent ; rien de plus glorieux que 
tout cela aux armes de V. M. Dieu veuille 
feulement la conferver au milieu de toutes fes 
viftoires ! 

J'ai reçu une lettre de Paris dans laquelle 
on m'a envoyé Tépitaphe de Roufleau , faite 
par lui-même, deux années avant fa mort: 

De cet autear noirci d^un crayon (i malin , 
Paffant» veux^tw favoîr quel fut le4cara(îtèrc? 
Il avoit pour amis , Titon , Brumoi , RoUin , 
Pour ennemis, Gacon , Pittaval & Voltaire. 

Une nouvelle qui me furprend , c'ett que 
M. de Voltaire fait reprérenter fon Mahomet 
à Lille ; je regarde cela comme une efpèce d'in- 
jure faite au théâtre de Paris. J'ai Thonneur 
d'être avec un profond refpeft > &c. 
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LETTRE XLVI. 

D^ M. Jordan. 

Brejilau, ce 8 mai 1741. 

Sire, 

J'Ai reçu rÉpître {a) dont il a plu à V. M. 
de m'honorer: c'eft la première qui m'ait caufé 
de la douleur. Je n'en ai pas Tobligation à ma 
xnauvaife étoile. 

Je n'ai quitté le cartip que lorfque V. M. 
iti'a ordonné de le quitter : fi j'ai fait connoîire 
quelque fentiment de crainte, c'cft une preuve 
que j'ai été plus naturel que prudent : d'ailleurs 
à quoi m'auroit fervi de cacher des foiblefles 
qui n'auroient pu échapper aux yeux c!air- 
voyans deV.M. , qui a la bonté de fupporter 
lès hommes tels qu'ils font , & de conniver à 
mes défauts ? 

L'hiftoire du médecin de Breslau débitée à 
V. M. feroit fort jolie , fi elle ne regardoit pas 
un homme qui n'a de maladie que celle d'aimer 
trop le genre-humain & de penfer triflement. 

Je n'attends que les ordres de V.M. pour 
me mettre à fes pieds , pour ayouer ma foi- 
bleffe , & pour l'aflurer du zèle & du refpeft 
profond avec lefquels j'ai l'honneur d'être, &c. 



{a) Voyez ci-d€V8iit tome Vil , page 9 , Épître V ; & paje 1 1, 
É^ltre VI. 
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Des auteurs peu confidérables 

Ont eu d*illu(ires éditeurs ; 

£t les plus illnftres auteurs , 

Des éditeurs très-miférables. 
L'éditeur & l'auteur font auffi quelquefois 
Deux fots obfcurs qu'unit leur goût pour les fornettes ^' 
Mais ici nous voyons le prince des poètes 

Éditeur du prince des rois., 

Dieu veuille ramener bientôt V. M. dans 
nos quartiers ! J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE XLIX. 
Dtt Roi. 

Au camp de Gfotkaii ,ce i juin 174 1 

OEigneur Jordan ^ Pœllnitz m'écrit qu'il m'en- 
voie des vers ; pour moi je lui écrirai que je 
lui envoie de Targent. Je n'ai point reçu de 
poéCe par fa lettre , & il ne recevra aucune 
Inonnoie par la mienne. 
' Tu ne me dis pas le mot du cher Céfarioft , 
& tu ne me parles que de ton chien de libraire 
& de fon fichu livre. 

Nous nous battrons trois fois , livrerons 
quatre aflâuts , & engagerons cent efcarmou* 
ches ; après quoi tu me reverras « humble Ga- 
maliel , aux pieds de Paul Jordan , apprendre 
de toi la fageflè , & Tart de la paix. 

Adieu , cher ami. Méiiage*toi ; penfe , je 
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t^en prîe , \ la part que prennent à ta fanté 
les demoifelles du Werder &de la Ville-Neuve. 
Salut. 

LETTRE L. 

De, M\ Jordan. 

BresUu^ ce 3 juin 1^41. 

La lettre quil a plu \ V. M. de m'accorder, 
peut me garantir contre dix jours de triftefle. 
Vous favez guérir tous les maux^ plus effica- 
cement que le roi de France ne guérit les 
écrouelles. Monfîeur le baron ne manquera pas 
de vous envoyer les vers ; il y eft doublement 
intérefTé. Céfarion eft arrivé à Berlin en bonne 
fanté ; il a fait le voyage en quatre jours : on 
va toujours vite ^ quand ou va où la tran* 
quillité règne ; c'eft ce. que j'écris à M. de 
Kayferling , lui qui regarde comme un malheur 
de ne pas voir de fes yeux les effets trifies de 
h guerre. 

La lettre de V, M. me fait frémir : trois ba- 
tailles, quatre aflauts, cent efcarmoucbes , ne 
font pas trembler Jordan, mais' ils épouy^inte- 
Toient le diable. .. r 

Vous aimez le broyant tumulte 
Pe Bellone & da champ de Mart ; 
Qaoiqu'à fes traits toujours en butte , 
Vous n'aimez que fes étendards. 

Fa'; 
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Les dons précieux de Minerve , 
Et les biens facrés de Cérès , 
Tout ce bonheur ne fe réferve 
Qu^aux cbers minières de la paix. 

V, M. me fait bien de l*honneur , ou plu- 
tôt elle fe moque bien de tAoî , en me parlant 
de Gamaliel qui étudie Tart de la paix. Que 
je fuis heureux quand V.M.eft à Berlin , ou à 
Rheinsberg ! Je partage mon temps entre le 
plaifir de fervir V. M, , & celui du loifir 
agréable de ma retraite. 

Là , tranquille dans ma retraite / 

J'attends les décrets du deftin : 
IVIa gaité n'eft point inquiète 
Entre Bacchus & ma C^tin. 

Il n'y a que le befoin des hôpitaux & de 
la conférence qui fait que je penfe à Berlin. 

L'hôpital de la cbarité 
Humblement Jordan vous demande ; 
. Il n'eft d'aucune utilité 

^ . /Par -tout où Bellone commande. 

*■•■■■ 

Conquérant de la Siléfie , 
Prince guerrier , quoique bénin « 
Je vous conjure & vous fupplie 
' Dé Ài'eAvoyer vîte à Berlin. 

Tout m'attrifte en cette contrée : 
L^on n'y boit que de mauvais vin ^ 
L'on n'y voit que fille înfeétée. 
Que ne puis-je aller à Berlin ! 

L'on ne parle ici que de guerre 
Et le Toir & dès le matin ; 
Mars eil le dieu qu'on y révère* 
Que ne puis-je aUet à Berlin I 
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J«e b^aic du canon me réveille ; 
Le cri do foldat inhumain ' . 
Ne permet pas que ft Ibmmeilte. 
Que ne puis- je aller à Berlin ! 

Ce qui m*engage à de^natider cette grâce à 
V. M.. , c*eft qu'ion aflure ici la paix comme 
une chorè certaine. Cela me fait tourner la 
cervelle de joie ; je veux célébrer ce beau jour 
dans l'endroit où je brille le plus , dans ma 
bibliothèqup j, ogà mes livres ne difept mot , & 
écoutent mes pauvretés ^ & on afTure que dans 
peu Berlin aura le bonheur de voir V . M. 

J'ai rhonneur d'être , tkç. 

LETTRE LI. 



E 



^^ - '^^ Sans date. 

St-il permis de m'écrire religion pour me 
parfuader de vous laiffçijr aller à Berlin ? ;Ne 
deve:s»vou$ pas mourir <|e honte der votre im^r 
patience enfantine pour partir? Vous viendre^f 
ici , s'il vous plaît , pour en feire amende ho» 
norable en plein champ , & vous me fléchirez 
plutôt par la pitié que me fera votre polçron- 
nerie que par l'attachement que vous avez 
pour meffire Jean Calvin. Mes vers ne feront 
pas de votre goût aOurément^ parce qu'ils 
font hardis & vrais (tf) : mais y^ m'en confple, 

(r?) Voyez o-devant tome VU > page 79 , Épître XL VII. 

F s 
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parce que j*en fuis content , & que vous 
pouvez les conferver comme étant ma çonfef* 
fion de foi. 

Mandez»moi , je vous prie ^ s'il efl; vrai que 
la paix eft conclue, fi les troupes Prufliennes 
relieront ici , ou fi l'on parle de bataille , en 
un mot bavardez up. peu. 

LETTRE LU. 

De M. Jordan^ 

Breslan, o« ij^iOn 174». 

J *Âi reçu vos aimables vers {à) 
Écrits de façon très-normande : 
Que Dieu m'accable de revers , 
Si je fais ce qu*on .^ commande ! , 

Je puis âflbrèr à VvM, que jlgnore fi elle 
ni^rdohne d'aller ^ Bertin ou de refter à 
Bitslau: 

A quoi donc nous fert la critique ? 
Nousrend-eUe moins incertains « 
Puifque refpdt acadétnique 
Toujours nous offVe deux chemins t 

Ce n*eft pas lé premier chagrin que rn'a 
caufé le pyrrhonifme. Une dofe de la philo- 
fophie dogmatique m'aurolt d'abord déter- 

(tf) Voyez cl-d«vant tome VII , iiage 14 > Épltre VII. 



miné : mon penchant pour la fefle de Tacadé^ 
mie , la crainte de manquer à mon devoir, tout 
cela me rend indéterminé. La jérémiade en* 
voyée il y a cinq ou (ix jours diflîpera peut-être 
ces doutes ; 

Car en bonne foi de chrétien 
Je ne puis féjourner en ville 
Où le coite calvinien * .'f 

Eft rejeté comme aâe de Sibylle. 

Je n'ai jamais été courtifan ; vous n'ave« pas 
befoin de cette engeance , qui déguife perpé- 
tuellement la vérité , & on ofe la dire devant 
V. M. Pourquoi ne la-Sirbis^e pas? Je m'en* 
nuie à Breslau, puifqueje p'y puis faire ma 
cour à V. M. , & que je n'y ai point ma biblio- 
thèque, où 

Je goûtq la tranquillisé^; ,. . ^^^ r aJ^ 
Repbfant dans le fein'des Mujes; 

' MonBH Horace à moii côté ^' ' f" ^ .^^ "^ 

M'eo|?ageiiméprifer le» rûfeg j.Tfo'fr;- 

Du monde i & de fa vamt^^. .. , ; ; -^ cji t . j cîj 

Les François font incooftans, cela efi vrai : ils 
le font par légèreté ^ j'ai aflez d*efprit pourTêtre 
par volupté. En amîtté^je ne le ferai jamais. 

Je ne fuis jamais incçnftant . ,^ 

;. À-l'égard d'une aAl^le"beHè: - - ' ' ' •' '^ ' 
■ ^i iDès- qu'un mérite eft éminentr ' ". . / 

. , On «ffe alors d'être }nMeUfv. 

Ce n'ett pas tout : ôferois-je demandfer i 
V. M, une grâce? . .. — 

F4 
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Très^humblement je vpofi Tapplte I ^ 
Conquérant delaSiléfief 
pt me donoer un billet à Vorfpann ^ 
Pour que je puifle en ménageant » 
Conferver ma bourfe garnie, , 

£t la garantir d'étifie. 

J'ai rbonneur d'être , &Ci^ 

A 5. On ne parle ici que de paix $. 
On croit y voir finir k guecre> 
Et tout profpérer. à fouhaits « 

' Sous Frédéric que le mondé vénère* 



; LETXR E nu.. 

De M. Jordan. ' 

Breslau , çç 19 iuin 1741- 

J*Ai honte d Vcablet V. M. par lai fré(^nence 
de mes lettres', hi de mes vers, qyi doivent 
paroître à vos yeux ce que paroUiun portrait 
de barbouilleur aux yeux de Pefne/ 

' Ce n^eft que mon oiftveté '^ ' / 

\ Q^ prodoit tout ce i^Fardage y 
.,.., AJi ! c*eft trop 4e témérité ^ 

Que de rimer tant à mon Sgett ' 

Ce qui me paflê , ^t^à^hwx^ des vei^s qu^ 
V* M. çompofe^ dans un temps où. elle fe 
promène par toute la Siléfîe avec fon armée % 
& y porte h terreur* 

Les neuf Sœuis du facré valbon , 



Exaltesont pair des chants d'alégreffe 
Les nobles faits du germain A^pollont 
Qu'eût adoré la refpe^ble Grèce.. 

Je remercie très^humblement V. M. de la 
gracieufe peralifllion qu'elle a biea voulu me 
donner d'aller voir ma chère bibliothèque , qui 
fait le plus réel bonheur de ma vie. 

Chacun eft beoreax \l fa guife : 
.. . Viélorieux en province conquiXe » 
Votre boitbeur eft folide & parfait ; 
Le mien étoit ici très- imparfait « 
Puifque j'étois en entière difettc 
De livres , vin , & de Hiine fillette. 
Votre bonheur e(l fous vos étendards ; 
Je fois heureux , puifque je pars. 

Le. bonheur dépend de l'idée qu'on s*en 
\ forme. Je fuis fortemeht embarrafië fur la 

nature du mien. Je ie cherche dans Tétude, 

quoique la réflexion nous rende fouvent mal- 
"heureux, & qiie la diftraftion nous divertifle 
^&nottS égaie: To*îs les hommes fe refiem* 

blent ; ceux qui pourroient être fort heureux, 

s'appliquent k ne pSls^l'^re. 

yn quidam l'autre jour {prtement ibutenoît 
(}ue le bonheur étoit très* vdiQntaire' » ' 
''? Que qui fortement le Toviloit 9 
^ Poûvoie par fon el^^rit w aalbeor fe fouftrairé 2 
Je répondis à cela vivement , 
Quelles efpritffont 4e trempe diverfe i 
C'eft œuvre de tempérament , 
Ooand on fe rit' dé la détrelTe. 
liiai&cequi beaucoup furprenoit» 



^ ÇORRSSPONDANCB 

C*t& que tel qui pouvok rendre fa vie heoreofe » 

Ai>Iieo (He cela 8*appltquoit 

A fe la rendre malbeureufe. 

Dieu ramène bientôt V. M. dans le fein de 
fa capiule ! Un bonheur fur lequel mon pyr- 
rhottifme ne fauroit mordre, c'elt celui d'être 
avec un entier dévouement & un refpeft pro- 
fond, &c. 



LETTRE LIV. 
De M. Jordan. 

Berlin^ ce 12 août if4i» 

Sire, 

V Oici des vers irrëguliers , faits fort irrégu- 
Jiérement , par un homme qui n'a jamais été 
régulier. Envifagez-les comme ces bordures 
dans le goût de Barroc , qui qiu; eu cependant 
l'avantage de vous plaire. J'ai une envie déme* 
forée de voir vos troupes mc^ter la garde fur 
le marché de Breslan , de la boutique d'un 
libraire nommé Korn ; vous ne fauriez , Sire^ 
refurer cette confolatîon 1 Siinéon , qui veut 
voir le falut , non dlfraçl ^fflaUde TAUemagne. 
Les troupes de V. M. ont acquis \ ttès^jufie 
titre cette prérogative. •-''•' 

Je pourrois alléguer \ V. M. des raifons de 
fanté ; elle eft fi délicate, qpe je ne puis en 
jouir que par de fréquens hommages ^ tou« 
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jours involontaires , rendus à la faculté. Il y a 
fîx mois que j'eus la témérité dé les refufer ; 
mais la néceflité m'y force préfentemeut. 
J'ai l'houneur , &c. 



L E T T R E LV. 

2?« M. Jordan. 

Brçslau ^ ce 19 août 1741* 

JE fuis arrivé 4 Breslau, que j'ai vue avep 
grande joie , ornée & parée p^r vos belles 
troupes. Les filles y regardent voluptueufement 
les foldats de V. M. 

Je n'en fuis point 'du tout fbrpris. 
Ils donnent de l'amour pat Tair & par la taille , 
Hercules dans un jour où vous donnez bauille » 
Hercules en vigueur dans Pisle de Cypris. . 

On fe dit ici à Koreille que V. M. eft fur le 
point de conclure une alliance avec la France ; 
je n'en fais rien i une chofe fais-je bien fière- 
ment , c'eft que le voyage imprévu de M. de 
Valory donne de la tablature à tous les mi- 
niftres : comme une comète à vafte queue en 
donne à meflieurs les aftronomes. 

On prétend qu'en moins de trois jours il y 
aura une bataille : j'ai peur de ce mot , comme 
les Romains en avoient de ceux qui expriment 
la mort : 
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Je n*aime point ce qui détruit , 
J'aime bien ce qui multiplie ; 
Un combat peut priver votre corps de la vie 
Que Pamour pour nous a coniiruit. 

C'ell une obligation que votre pîiys a à 
Pamour , & il y a , j'ofe le dire , de l'ingratitude 
i ne pas le conferver. 

On attendoit ici V. M., il y a quelques jours.. 
Monfieur de Bulau a quitté pour cela l'hôtel 
qu'il occupoit. Vous ferez reçu ici comme les 
Juifs recevroient le Meffie , s'il jugeoit à prQ« 
pos de venir à eux. J'sd Thonneur , &c« 
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De M. Jordan. 

Breslan ^ ce 30 août ii^u 
SIR.B, 

V Os vers font aimables , charmans {a) y 
Et ma foi $ je me doniie au diable 
Si jamaiff prince en fit autant : 
Vous êtes homme inimitable, 
Pour le fait & pour le talent. 
J'aurois dû vous faire réponfe,, 
Var votre trè$*bomain courtier y ) 

Mais mon Apollon trop ratiet 
Inutilement je femonce \ 
Eh ! qui ne feroit enchanté , 



id) Voyez ci-devant tome VII, p». 16 ^ i?j EpUrçs K 
v^: XI. 



^>c votre vive poéûe ? 
iSreflfet en tireroit très-grande vanité ; 
J'en ferois Pornement de' ma favante vie. 

Robînfon arriva hier ; il fufprit par fon arri- 
vée les grands & les petits deia ville : les idées 
de paix fe réveillent. Ce qui me charme, c'eft 
que tout cela contribue à la gloire de V. M^ 

Ce redouté Roi Proflien 
Fait le rôle d'une coquette i 
Tous afpirent à la conquête , 
Et lui ne fe gêne pour lien. 

Le François a Tair un peu capot , mais mor- 
dant ; le milord eftgai ; le Hoilandois enrage, 
& dit que ce voyage eft fait inutilement , que 
rheureux négociateur n'a que des pauvretés à 
propofer. Pœllnitz étok hier aux prîfes avec le 
Hanovrien ; ce dernier difoit : Le roi mon maître 
paroitra bientôt dans toute fa gloire ; l'autre 
cl^'un lair cauftîque ripofte : Ce fera apparem» 
ment quand il ira \ Tautre monde pour juger 
les morts. 

On dit <ju*il y a fîx cents houfards qui bat* 
tent Tellrade entre Breslau & Neumarck : je 
n'irai pas à-coup-fâr m^éclaircir du fait. 

Dieu veuille conferver V. M. I J'ai i'hon- 
. neur d'être , &c. 
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LETTRE LVIL 

De M. Jordan. 

Brcslau , ce 2 feptembre 1741. 
S1RE5 

J E ne faurois aflèz lire vos vers , ils font char* 
mans , & ne fe reflentent pas de la facilité avec 
laquelle vous les faites {a). 

On ne parle ici que du beau rôle que vous 
jouez : on aifure que le Saxon vient demander 
en grâce à V. M. qu'il puifle contribuer en 
quelque chofe à la gloire de votre maifon ; 

Le très-fin miniftre BoUa « 
Avec on air (bomis que rhumilîté donne , 
Vient vous offrir comme un cadeau 
ToQt le poQvoir de fa couronne* 

Je me flatte que V. M* voudra bien lui ac« 
corder cette glorieufe prérogative. 

Je bénis Dieu , & je rends grâces aux foins 
de V. M. de ce que les afiPaires vont fi bien. 
A Tabri de vos ailes , je dors aufli tranquille- 
ment que je le ferois, (i j'étois maître du Pal- 
ladium. Les Berlinois craignent une féconde 
bataille : pour moi je ne la crains plus, parce 
que je fuis afluré de la vidloire ; & fi j'étois à 
portée de faire le Jean-Baptiftc a ces bonnes 

{a) Voyee ci-devant tome Vil, rage i8,Ép1trc XII. 
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gens 9 je les exhorterois à s*en fier entièrement 
ï leur Meffie. 

Je fuis fort tnnqaille & content i 
Frédéric eft comblé de gloire ; 
Il met I profit fa vidtoire 
Et fon politique talent. 

Cependant V. M. ne fe lève pas fi matin 
que le roi d'Angleterre , qui fue fang & eau 
poqr ne rien faire. 

Le monarque Anglois tous les jours 
Se lève au point du jour , pour ne foire qu'eau claire « 
Tandis que le Pruflien n'interrompt point le coure 
De fes exploits guerriers , pour écrire à Voltaire. 

Les Mufes feront toutes glorieufes de voir 
que V. M. veut bien ne les pas oublier. Quand 
je ferai au milieu de mes livres , je ne man- 
querai pas de leur dire ce que V. M. m'or* 
donne : 

Le Roi , votre dieu tutélaire » 
Ne regarde fon ami Mars 
Que comme un ami néceflaire « 
Pour lequel il faut des égards. 
Mais pour vous, iiUes du Permeffet 
Il vous carelfe par plaifîr ; 
Les amufemens du loifir 
Vont avec lui fans ceflTe. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE LVIIL 
De M. Jordan. 

Breslau, ce 4fepteinl>re 1741. 

Sire, 

J 'Ai relu vos vers admirables , & ceux dont 
vous honorez Voltaire, que j'ai d'abord fait 
partir (a). 

Oui , ces beaux vers dont le fens prophétique 
De Robinfon nous fixe le deftin : 
Son maître & lui fe ttémooffent en vaih 
Pour nous montrer leur peu de politique. 

V. M, fait parler à Noftradamus un langage 
bien fpirituel , qu'on ne trouve pas dans les 
ouvrages que tout le monde lit, & qu'on n'en* 
tend point. 

La manière ironique dont il plaît à V* M. 
d'apoftropher mon pauvre petit efprit , n'eft* 
elle pas antimorale ? 

Quoi ! j'aurôis tout l'efprît qu'on trouve en Siléfîe ? 
C^efl de moi joliment fe ficher de bon cœur : 

Moi , qui n^aurai , pour mon malheur 

Jamais qu*an filet de génie : 

comme le beau parleur dit , en parlant d'une 
fauce , un filet de vinaigre. 

Votre efprît eft comme un torrent , 
Qui s* étend & qui tout emblrafTe , 
£t rien ne peut lui faire face , 
Qu'il ne le renverfe à Pinftant. 

(a) Voyw ci-aevant tome VII, pa^e injÉ^lire :X1I, 



Je nVai de refprit que ce qu'il faut de goût 
à un honnête hominQpojar diftuigver quel eft 
le bon vm âe'Chim|)'agne:c'ëlt tout ce qu'il 
m'en faut. Je fuis 4'aitteur^ A préfent comme 
un économe qui ne sème point fes terres faute 
de gram. V. M. eft fur le point d'entrer en 
Bohème, & mon magafin d'efprit eil à Berlin. 

Dn dit que la Ivijie . ne .lait 
Que par fecours de lumière empruntée ; 
Otez-'lûl 'le foiéil , elle eft ce qu^'cttla iiuit , 
Et ron-v<iitfaTçlend€urtout*à-wup éclipfée.' • 

V. M. donne de la tablature \ tous les 
politiques. Les pa^tifans, de'la reîhéjd^'^Hon- 
grie cherchent fur le vifagç du miniftre Saxon 
les effets de fon voyfge.à l'armée. IV eft fort 
pour l'artifice, :^ :.'> 

' Oi^tte'peutdécoutfir^e^^ifn ' 

Ce :^uï ^' paflb dinw f6a ^è 5 ; * ' t^ - '• 
Car toujours on égal inaji:)gen : > 

Cache adroitement cç qu'if trame : 
Ce maintien , jamais. inéj^^l^ 
Eft, dit-on , aiiAi. ^éçeÇ^rf 
Que jugement au fienr Voltaire , 

. r : <i(X*t&ïi de Jûtdan. » 3^ô|àt4lV • 

^ Je demandé en graCç.A /Vl* M. unp^Ûèuvfe 
'ite' furérogatVôn'i' c'^elî Ja/continuati^^^ fes 
bonnes grâces , que je'j|çherai de jiulritçr^ 
J'ai l'honneur, d'jidr^^j&c^. -n 
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LE T t R E LIX: 

f 'I>e Mi Jordan. 

\' 
Brcslau, ce 18 feptcmbre i74f. 
S IRE, 

J\E vous plaignez pas de ce que le projet de 
Neifse n'a pas réuffi'(^)- tout le mdnde fait que 
ce n'eft pas la fauté dé V. M. ; PaÛion dont 
parle le public^ relève cette ombre du magnifi- 
que tableau de la guerre de Siléfie. 

Qdoî ! votre illuftre Majefté 
Va de ning^-froij, & pleine décourage, 
.Brûler un magafîn tout rempli de fourrage , 
; Aux/jeux de l^iennemi planté I 

On s'eft dit même \ Toreille que V. M. 
étoit légèrement bleffée^u bras; unr homme a 
ofé aflurer qu'il Tavoit vu en échsrpe : 

Ce bras que votre ^éif^te iador'e » 
Et fous lequel oii vît^hTûr'eté ^ 
Que Tennemi redoute éricftte,* 

Que le public a juftetoènt Vatatîfi ' ' * 
f ■ . ■ •> ' '■ - • •-■■•■ 
Cette nouvelle i^ç £t i^eaucoap de peine/: mon 

imagination trifle ne pouvoit fe réroudre à la 

croîrt^tiffe : car/à ^arl^r Wturellement à V.M„ 

Ce bras eft un palladion 
<îtïcfcfen îrafitbftifiîiitîyrévè^^ ' " 
Ma foi > de toik *j|e ^éféïjpère- 
S*il relie dans Tinadlion. 

(a) Voyez ci-devant tome VII ^pa^e ai, Éi^îiresXIV & \V. 
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V. TfJt. fait un magnifique portrait du plaifir 
que Ton goûtera à Berlin à Tabri cU cette paix 
qu'elle voudra bien accorder à l'Europe , qui 
J'en prie. Quand verrai*je ce falut de mes yeux ? 

M. Pçellnitz voudroit être franç*maç(in ;: 
V. M, veut-elle permettre qu'il le foit ? 

Voici une lettre qui ne fera bonne %u'aman( 
^u^elle aura le bonheur 4'stmiirer V* M. 

Cieft là le fhiit Ec mon oifîvieté i ~ \ '^ 

Ge ne 1^ f oint d» taon ikilttékeûtt^; 

Des ftoïques rigueurs nulUHi«m e^ê^/; -: ; 

Je goûte le plaifit comme un êtrç.^ui.jfiçans.^ . 

Pour être indifférent il faudfoic ne' pas petit 
fer. Defcartes a dit pédamment : Je penfe_, 
donc je fuis ; pour moi j*^uirois, dit; Je goûte 
le plaifir , donc je pénfe. Ùné iiidiffërence que 
j'ambitionne , c'eft cf lle^i Oie porteroit à ne 
plus faire de vers. 

Sire , je n'ai que poéfie en tcte , 
£t mauvais vers coûtent autant q^ bons 
A ceux qui d'Apollon n*ont pas re^u des dons;. 
Vous & l'amour m'avez rÉndbpoëtfif; * 

Je fais à regard des vers cèquéfsuitPetrini 
àPéggrd du violon. J[e ne fuis pa;; 9ffe%^tl^ugl6 
pour ne pas fentir que je &lspo^ côidme 
je fuis foldat. Je me dédommage dp malheur 
qué'j'àî' de ne pouvoir me vantier^de ces dif- 
tinftiôns , par te bonhçur que j'ai ( & contr* 
lèqiiél rindifFérènce ne tient point) d'être av.ec 
un très-profond refpeâ:, Sac. 

G 2 
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! A ■■ 

, LE T T R E LX- 

Du Roi. 

: Ce 24.reptembre 1^41. 

'JjOmne'^ytn'^oit à ta doftôrale fdence une 
très-badine lettre pour Greflèt , que je te charge 
de lui emojtt , de copier, de cruiquer & de pa- 
rapher. Si tu trouves cette lettre jolie , envoyés^ 
en une copie comme en ton nom à Voltaire. 

Adieu. j!ai beaucoup à faire aujourd'hui. 
Une autre fois ma lettre fera plus longue, & 
par conféqtfàit ^*è'nliû&ra davantage. Fais ba- 
jrarderPo^lwta;.-. 

r •■ '^ ' ■ ■ ■'' ■- '■ ' • ' • 

ir.vi ^De M^' Jordan: " ^*'"" ; 

Breslau , ce 24 reptèmbre 1741. 

Sire, ^ „^ _ ^ • .., ^ ,: 

IVlOnfieuï Algardttî eïï'sftrrive avec le mînîfitije 
îe , qui eft gai Hc .contetit : 

, H tOi |oot glorieux ^.}^ r . . . ^ i ' 

Des fiihl^i^rûiitens qui d'ëcorciat gaieue / 

Maine V^fi feidèmble «^^ Iff^^ttoriïpfette ' ^ 

■r Qu'au jugjBmcm on cnt€iidrîide«cîéiix. ^' 

Le jpabvré'Saédois éft triflé & capot ^ quel- 
ques 'efforts qu*il faffe 'pour cacher ra'trjftefle 
par un extéïièuT com'pké^; îi Êït cepççdant 
erpérer ïine chance j^ïusfaéurëufe. 
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Le ibrt d'ailleurs eit jourr.alier : 
Il n'en eft pas chez nous de même \ 
Puiique dans tout exploit guerrier , 
Le foldac fent le priij^ de fa valeur çxttême. . 

On afltire comme un feit pofitîf la prife de 
Lînz i on ajoute même que Tarmée Françoife va 
à grands pas faire le liège de Vienne , pendant 
que vous ferez celui de Neifse : Dieu veuille 
qu'il foit bientôt fait , pour que V. M. puifle 
goûter^ aptes tant d'exploits gueirriecs .qui vous 

foQC ) Sire, il glorieux , la tranquillité & le repos *! 

* . 

Vous goûterez les pi aîfîrs d*une paix , 
Que vous procufez àUterre : 
lupin quittoit par foi&fon glaive 2( fon tonnerre ^ 
Pour goûter du plaifîr les fédui'fans attraits. 

J'écris aujourd'hui à Voltairç & à Mauper* 
tuis, fuivant Tordre de V. M. ; 

Frédéric , Maupertuîs , Voltaire , 
Ces beaux efprits ingénieux , 
Nous feront goûter fur la terre . 
Des plailirs enviés des dieux. 

C'eft pour mpi 4e l'ambroifie quç des dir- 
cours tels que ceux que j'ai eu l'honneur d'en- 
tendre quelquefois prononcer à ces trois têtes 
penfantes. 

A rimitation des poëtes du fiècle pafTé, j'ai 
choifî une maitrefle à laquelle je puifle que|^ 
quefois adrefler des vers, ne pouvant lui pi;^« 
feût?r *utre cbafe. Je> ne fajs fi V.,;]VL {ti^ 
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contente de cette petite pièce fur Taccord à\x 
cœur & de refprit. ^ 

L'efprit n*a fur le cœur qu'un três-foîble pouvoir , 
Et le cœur tient l*efprit toujours en edlavage : 
L'cfprk prelcrit ^u coeur un auftçre dçvoir , 
Mais le cœur prend , Iris , le pUifir en partage. . . 
Voulez- vous for l'amour fonder votre bonheur? 
Ufez dans votre choix d'une Age prudence , 
Ne confiç^ le bien de votre tendre. ^oçar « 
Qu'à celui des amans qui réfléchit , qui penfe. . • 
Qui pourroit condamner femblable liaifon ? 
^fa raifon fut toujours fetifiWe 9 la tendreflTe : 
Mon cœoî vous aime , Iris, puifqu'il vous le confère. 
Et mon efprit convient que mon cœur a raifom 

Ce n'eft pas feulement en amour que mon 
cœur & mon efprit ^ ^'accordent , quelque 
brouillés qu'As foîent quelquefois. 

Mon cœur eft charmé de fer vit 
Un roi que mon «fprlt admire : 
Tous deux reflentent le plaifir 
De fon aimabfe & dpux empire. 

J'ai rhonneur & davantage d'être , &c. 



- .^ LETTRE LXII. " 

'- >■ De M. Jordan, 

f 

Breslau, ce <5 oftobre !74i. 

\j A ville fourmille de nouvelles que je croîs 
faufles..!! fêmble que î^èfpérance de la paix 
tombe, & cju'on n'y veut plus pénfer. On àffure 
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que l-arm^ de V. M. vient le camper^-vers 
Brieg , dans r^incien camp. On a écrit de Neifse 
que la ville étoit ouverte aux deux partis , & 
que le magiftrat avoît donné une fomme très- 
coniidérable pour obtenir cette efpèce de neu« 
tralité. Cette nouvelle , toute ridicule qu'elle 
eft, s^accrédite. On fiatte le public du bon* 
hçur-de voir V. M. à Breslau le ao de ce mois ; 
^ les états s^y aflemblècont deux jour^ après 
pour rhomidage. On prétend que la chofe eft 
impoffîble,: i^. parce que ceux qui font dans 
la haute Siléfie ne peuvent venir , quelque 
bonne volonté qu^ils aient, fans courir de 
grands rifques; i9. parce qu'on ne laide pa* 
aflez de temps à plufîeuts vaflàux pour recevoir 
les pleins, pouvoirs de leurs chefs refpeâifs. 

On m^a âfiuré que la belle armée de V. M. 
entreroit dans les quartiers d*hiver le 19, & 
que le premier de novembre toute la cour fe^» 
roit à Berlin. 

J'ai écrit à Voltaire & à Maupertuis , 
comme V. M. me Ta ordonné. 

La pauvre madame de Rocoules eft morte : 
c'eft une lumière qui s*eft éteinte faute d'huile. 

On dit la reine de Hongrie entièrement 
brouillée avec fon époux. ^ 

J'ai rhonneur d^être , &c« 
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L E T T R E LXIIL 

De M. Jordan^ 

Breslati ,. ce n o3lobre 1 741^ 
S I R E ^ 

IVlllord Hinford arriva hier, pour la confo 
lation (les politiques ; il a apporté ^âeox nou- 
velles : l'une que Tarmée de Neuperg étoit en 
meilleur état qu'on ne le croyok: l'autre qu^il 
attendoit que l'armée de V. M* entrât dans 
les quartiers d'hiver pour en fake autant. 

La gazette de Cologne, du 6 oâ:obre,dit 
9^ que le. bruit eft général à 'Duâeldôrf, que 
fi la grande affaire de Juliers & dfe'Bergue ell 
« entièrement a>uftée en faveur du prince & des 
n princefies de Sulzbach^le roi de PrufTe ayant, 
f» dit-on 5 renoncé àfes prétentions , moyennant 
19 un équivalent qu^on lui procure ailleurs m. 

Le public de Breslau eftimpatiei^t de voir 
arriver V. M. pour Tbommage. Ils ont la dé* 
mangeailbn des illuminations : ils fe flattent 
qu'on le leur ordonnera. 

Thiriot m'a écrit de Paris , & me parle de 
la mort du pauvre Rolliil. 

Ci-gît le très-bigot Rollin , 

Qui quitta les plaifîrs de l'être 

Et, ce qu'on a de plus certain , 

Pour l'efpoir d'un très-grand peut-être. . 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE LXIV. 
De M. Jordan. 

Breslaii , ce 12 o6lobre 174I4 
S1R.B, 

JUE long féjour que le mînîftre d'Angleterre 
fait à Neîfte , fait tourner la tête aux politiques i 
\t% uns dirent qu'il y eft malade , & les autres 
qu'il y négocie. . 

Il va paroître , à ce qu'on dit , une hiftoire 
critique de la ville de Breslau , compofée par 
un jeune officier , qui , dit^on , en eft fort mé- 
content 5 fur-tout des dames, dont il fe plaint. 
L'ouvrage eft en françois ; on en a même vu 
des feuilles , qu'on tâche de fupprimer. Je ferai 
tout ce qui dépendra de moi pour en avoir ^ 
& en envoyer à V. M. 

On baptila ayant «hier le fils du baron de 
Schwert* ^ ^pnt; V. M. eft le parrain ; il fe 
nomme Préderic-Guillaume-Maximilien- Jean- 
Népomucène. 

L'enfant de Scbwertz eft baptifé 
Des noms de Fré<leric & de NépomacènQ : 

Le voilà bieji favorlféj 
Recevant de deux faints Taififtance certaine. • . 
Le premier me paroît d*iin plus puiflant fecours ; 

Il peut 9 il fait aux beroin$ fatisfajre i, 
Pour le fécond , il faut au Ciel avoir recours 9 
Encore n'y fait^on fouvent que de Teau claire. 

On fait ici forcé préparatifs pour Thommage 
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que les. états de Siléfie doivent rendre.à V. M. 
On prépare le trône d^ns la faite des chevaliers 
que le cardinal occupoit il y a un an. 

J*ai reçu les devifes qu^on m^t envoyées par 
ordre de V. M* : j'ai remis celles que me fit 
faire Toiliveté , à fon excellence M. de Pode- 
wils. Il feroit à foubaiter que tous les favans 
des états de V. M. en envoyaflent : ce feroit 
le moyen d'en avoir de bonnes. 

J'ai l'honneur 5 &c. 



' LETTRE LXV. 
De M. Jordan. 

Breslau, ce iB ©âobre 1741, 

Sire, 

JUEs titres dont il phît à V. M. de m'ho^ 
norer , n'ont rien qui me touche : IHnfpeftion 
générale des infirmités humaines révolte refprit 
& le éœur , & ma raifon me fait tnéprifer les 
autres. 

Je n'eus jamais la vanité 

De vouloir un orgueilleux titre % 

Je n'en fus point % Sire , entêté. 

Qu'on mette au*de(fus d*ane épître : 
A Jordan » fervitcur de Votre Majefté 9 
Je ne troquerois pas ce titre refpedté 

Contre ceux que donne la mîtré. 

Les titres font aux gens raifonnables ce que 
font les pompons à une femme fenfée ^ ils ionc 



éi^yfùc M. Jordan. 107 

même fi peu de chofe, qu'ils n'ont pas Tavan- 
tage d'orner. Une femme parée, quelque laide 
qu'elle foit^fixe les regards pour un momenc^ 
il réconomie de fa parure ell régulière ; & on 
ne fauroit par des titres , quelque ronflans qu'ils 
foient , engager les perfonnes raifonnables à 
jeter les yeux fur un homme qui n'a pas d'autre 
mérite. D'ailleurs 

Je fuis fait pour les bApitaax . 
Tout auffi peu que pour Cy tbère : 
L*un eft le rendez-vous des maux » 
L'autre un féjour qui défefpère. 

Et je ne veux être ni défefpéré y ni malade. 
Le cauftique correfpondant de V. M. qui me 
dit amoureux 9 me fait plus d'honneur que je 
ne mérite. 

Je ne fois point , Sire « amoureux ; 
Je ne le fus qu'une fois en ma vie : * 

£t je hais de Tamour les feux , 
Comme vous la bigoteiie. 

J'avouerai à V. M. que ma raîfon a été fur 
le point d'efluyer un échec par l'amour ; mais 
elle eft trop vieille pour être fi aifément dupe. 

Le puiflant , mais fot dieu d*amoar 
Qui loge aux yeux de Célimène , 
Ne s'ell logé chez moi qu'une feule femainey 
Encore efi-ce un trop long féjour. 

Je ne lui donnois que du grec & du latin 
\ lire ; & je lui ai prouvé par de bons argumens , 
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pris de la plus fine métaphyfique , qu'il cl^yoît 
s'en aller au diable» Je n'ambitionne pas fes 
faveurs, j'aitnerois mieux celles du dieu des 
vers , pour répondre à cent quarante-deux ^ 
marqués au bon coia^ qui partent d'une main: 

Qui fait frémir par fon tonn^erre 
Tous fes orgueilleux ennemis , 
£t qui va donner à la terre , 
La paix que vous avez promis* 

Si ce dieu pi'étoit favorable^ je ne ftrois: 
pas auflî embarrafê que je le fuis à préfe]at, 

Qooi ! cent quarante vers auxqoiels il faut répondre h 
, C'eft m'impofer un fardeau trop pefant : . 
Mon Pégafe eft rëtif , il trotte en haletant ; 
t7ti travail anfli fort ne peut que le morfondre. 

Quand je fuis monté fur ce poétique animal, 
il me femble vo^r Pom Quichptje monté fur fa 
roflînante. 

J'admire la politeflè de V, M. ,. qui me 
nomme le transfuge de la pédanterie; plût à 
Dieu que cela fût ! c*eft un écueil contre lequel 
tous les gens-dè-lettres vont fe heurter. C'eft 
une maladie de Tefprit, dont je ne me croi» 
pas .exempt. Ma fine galanterie eft uji être de 
raifon. 

Jordan eft fait pour la galanterie , 
Commç eft^ Toifeau de faint Luc pour voler ^ 
Comme le font vos foldats pour tfemW^V 

Pevant la cohorte ennemie* 
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La defcription de U vie du foldat pendant 
rautomne eft charmante. 

Ce qui me paroît étonnant , 
C'eft qu'au milieu de cette bife > 
Vous compofez ï votre guife , 
Et vos vers n'ont rien de glaçant. 

Quand je les lis , ils m'échauffént l'imagi- 
nation, comme la voix de Farinelli échauffe» 
roit celle de Graun. Sans cela mon efprit eft 
fec & froid; j'ai beau l'exciter, il me manque 
au befoin^ 

Qu'il faffe froid , qu'il faffe 6haud , 
Mon efprit eft toujours le même : 
Bizarre jufques à l'extrême « 
Il n'obéit jamais quand il le faut* 

Ma volonté eft obligée de faire avec mon 
èrprit ce que fait un homme fage avec Ta femme 
qui eft chagrine : il gémit, il prend patience n, 
& fe fait. • 

On aflïire ici, comme une choîe pofitive, 
le départ de Nèùperg pour la Moravie. Dieu 
le conduife! U laifle à V M. le champ libres il 
a raifon de le faire , puifqu'il y ya de fon in- 
térêt , & il fait bien de vous laifler prendre 
Neifse , puifquè la réfiftance qu'ilvoudroit faire , 
ne poùrroit que lui coûter beaucoup de monde , 
& fa reine n'en a. pas trop. 

' J*ai rhonneur d'être , &c. 
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LETTRE LXVI. 

'De M. Jordan. 

Brësbu , ce ai oàobre 1741 . 
SlIL£5 

On dit que le prince Léopold eft devant 
Neifee , & que la garnifon fie fauroît tenir long» 
temps 9 qu'elle abandonnera bientôt la place 
aux troupes de V. M. 

On aflure ici polîtivement que Neuperg a 
eu l'honneur de s'entretenir avec V. M. à deux 
reprifes ; tout cela fait foupçonner la paix pro- 
chaine. 

Ce qu'il y a de particulier , c'elt qu'^p a 
reçu ici des lettres de Venife , dans lefquelles 
on marque que V. M. y eft attendue cet hiver ,| 
Cette nouvelle tn^'a fait ptaifir , parce qu'elle a 
réveille en moi l'efpérance que }'ai toujours. <çue 
dé voir rltalîe. On dit que Ca«neo confirme- 
Ce bruit. 

La bourgeoifiê fe préjpaiè ^ faire des iUumi; 
nations ; il paroît même qu^elle" a beaucoup 
d*erôpreflemfeht à fe diflixiguer fur ce fujet. 

ll^ eft arrivé ici une aventure aflez fmgu- 
Kère. Le libraire Korn ^ revenu de Leipficik , 
veut aller rendre vifîle à M, Blockmann ^ dont 
toute la bourgeoise eft charmée. Au-lieu d^al- 
1er chez ce premier, quil n'a jamais vu , il 



MPnC M. JoRD^Né ili 

entre chez M. Vockel , confeiller Saxon , qu'il 
croit le direfteur de la ville. Les compliment 
faits , te deirmèr lui demanâie dès nouvelles de 
Leipfick:KoTft qui croit parler îM.Blockmann, 
lui dît qu'^ott étolt fort mécontent en Saxe, 
qu'on tre payûît ^erfonne , qu*bn y p(erfécutoit 
les luthériens ', & mille autres chofes femblables. 
ÎVÎ. Vèfckèl ne pônvoit cô&plrehdre la raifon dfe 
et difùours ; enfin cette eùiîtéàit fe termina au 
moment qtié le libraire èémanda dei Chôtes 
relatives aûX fonftions du dîrdPtfeur , & le li- 
braire s^apperçut de far bévue, 
pai ï^ohtefeùr d'être, &c. 



LETTRE LXVIL 

.J)ô M.Jordt^n. 

Bfcriân , çë ^7 janvier iy42 
S I IL E 9 

jLiEs fentimens font fortement partagés fur 
votr^ retour : les uns afiurerit que ce fera le 14 
de mars, d'autres le i5,.d*au^re$ enfin le a^. 
11 y en a qui veulent parier que ce ne fera qu'au 
mois de novembre. Ceux qui cherchent à? dé- 
couvrir la raifon de tous les événemens, di'fent 
que fi V. M. vient à jBerlin, c'eft une preuve 
indubitable d'une paix prochaine, à laquelle 
toute TEurope afpire ; d'autant plus qu'on 
aflure que les grenadiers fe Tout rejoints à leurs 
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régimens refpeâifs,. & que les belles troupes 
de V. M. rentrent en. quartier d'hiver pour fe 
repofer. D'autres prétendent que tout cela eft 
faux, que la guerre commencera de nouveau 
au printemps. Certaine^ gens, qui veulent te» 
jiir un milieu , afTurent comme une chofe indu- 
bitable qu'il y a une fufpenfion d'armes fur le 
tapis. On dit U France embarraflee ; que les 
troupes fe cpnfuDçient en Allemagne; que le 
maréchal de BeUs-tsle vient à; Berlin, à fon 
retour de Paris; que V. M. aet^voyé un adju- 
dant à Dresde , qui y eft venu à;COup-fûr pour 
une affaire de la dernière conféqueiipe , mais 
qui eft fort fecrète ; qu'il ne fauroit y avoir 
porté la nouvelle de la prife d^iînè place ; que 
le cardinal a dit .quH voyoît dànsi fon miroir 
magique les aftions de tous les princes de 
l'Europe, qu'il n'y avoît quèxelles du roi de 
Prufle qu'il n'y voyoit point. Je fuis mortifié 
d'être au bout de mes on dit. 

Pefne a fini le tableau de V. M.; c'eft V^ 
plus belle pièce que l'on puiîTe voir. Il feroît 
dire des Meflès ^, fi ôh vouloit lé ^ » 

pour qu'on 'èûï'eh'Siïefie &;daius ^^^^ pays la 
Tareùr du jeu; , ^ 

• pai rhohneur d^tre i &c. ■ ' 
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LETTRE LXVIIÏ. 
Du Roi. 

Olmutz, ce 2 février i^'^^a.. 

i U me fais la guerre, impitoyable Jordan^ 
fur ce que je ne t^enjoinds point de la façon 
la plus pofitive de m^écrire. N'as-tu pas affcz 
d'efprit pour comprendre que quand même 
je défendrois à tons les fots & à tous les im^ 
portuns de m'écrire , cela ne regarde point 
mon cher Jordan? Doutes-tu du plaifir que 
j*^âî à te lire , & de la fatisfadiion que je reflens 
dans mon exil de recevoir des lettres de ma 
patrie P & quand même toutes ces raifonS ne 
te frapperoient pas ^ fâche & apprends que 
deux mots fortis de la plume de mon ami me 
font plus précieux que toutes les pointes les 
plus fubtiles qu^enfantenc les cervelles ftupi^ 
dément prodigues de gens nés fans amitié ou 
fans génie ; conçois que ma fenfibilité trouve 
des appas juFque dans tes grands caradlères^ 
& que pour peu que le permette le foin dei 
tes audiences & de ta bibliothèque , je me 
louerai beaucoup de ta correrpondance^ Qiiant 
aux nouvelles qui me regardent , je ne puis t« 
rien dire , lînon que le démon qui me proip 
mène en Moravie, me ramènera à Berlin. 
Je fbis un grand fou, cher ami, de quitta 

H 
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ce repos pour h frivole gloire de fuccès in- 
certains ; mais il y a tant de folies dans le 
inonde, & je compte celle-ci au nombre des 
vieilles. 

Je te recommande les idées couleur de chair ^ 
\ Texclufion des noires. Pendant mon abfence 
peins-toi tout en beau , & fers-toi des touches 
de Watteau préférablement à celles de Rem- 
brand. Adies. Je te prie , ne demandes pas de 
vers d'un homme qui n'a que de la paille hachée 
& du foin en tête ; plains-moi , mais tdme tou« 
jours ton fidèle ami. 

LETTRE LXIX. 

Du Roi. 

Znaïm , ce 25 février i^'^i. 

JylOn cher Jordan , \ en juger par vos lettres ^ 
vous êtes rhomme du monde le plus occupé v 
vous croquez des nouvelles & vous paroiflez 
avare de votre temps. Peut-être rédigez-vous 
un in-folio en un in-douze ; car }*ai trop bonne 
opinion de vous pour vous croire capable d'é' 
crire un gros livre. 

Si vous jugez au contraire d'après mon ba* 
vardage, vous vous imaginerez que je fuis ici 
défoeuvré , & , pour tout paffe- temps , occupé à 
votre contenance favorite ; mais non , je puis 
vous confier entre nous qu'ail ne s^agit pas de 
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&bms que de porter de grands coups à la mai* 
fon d'Autricjie , & que de la façon dont les 
tliores vont^ peut-être peu de femaines feront 
d'une déciiiott infinie dans les affaires de l'Eu- 
rope. Mes boufards approchent jufqu^à quatre 
milles de Vienne. Lobkowitz fuit , Kheven^» 
huiler accourt > enifin la confufîon eft totale 
chez Tennemi. 

Dîtes à K *** qbe j'ajodterti quelque chofe 
\ fa penfîon pour le contenter , & que j'efpire 
qu'alors il me donnera du repos. Adieu. Sou- 
Viens-toi que j'aime autant les longues lettres 
que je hais les gros ouvrages* Ne m'oublie pas ^ 
& dis à Kayferling qu'il eft un ingrat , uft paref- 
feux , un perfide > d'oublier les abrens ; mais 
ce n'efi pas le premier à qui l'amout a fait 
tourner la tête. Adieu, 

LETTRE LXX 

ZttSiim, ce 38 février 174^. 

V^Her lordaii, niedîeiirs les hOufards m'ont 
efcamoté le plus joliment ^ ou pour mieux dire^ 
le plus vilaihemetit dii moiide les lettres où il 
y en jsivoit utie pour vous. Savoir fi l'ennemi en 
profiteraé C'eft de quoi je doute ; car autant 
que je m'ett reflbuviens , ê'étoit un tiflu de 
misères fie dt pauvretés. Vous y profitez le 
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temps que vpus auriez perdu à les lire. Le 
public aura peut-être l'avantage d'en pofféder 
Tindal Jordanien quelques femaines plutôt , & 
moi j'aurai la mortification de manquer un jour 
de *pofte de vos lettres. Voilà bien des confé- 
quences que eau fe une lettre égarée. Je vis 
ici à.Znaïm au jour le jour , quelquefois fort 
occupé & quelquefois très-défœuvré. Je m'ap- 
plique cependant , lorfque j*en ai le loifir ; je 
lis, je compofe & je peafe beaucoup. C'eft tirer 
profit de fa machine , direz-vous ; il efl: vrai ; 
mais je réponds que Ton fait bien de profiter de 
fon e(lomac 3 d'autant plus que la digefiion efl 
quelquefois incertaine. De même doit-on dans 
cette courte vie ufer foi-même de fes reflbrts , 
car ils s'ufent fans cela inutilement & par le 
temps, fans que l'on en profite. 

Les maifons ont toutes ici des toits plats à 
rîtalienne, les rues font fort mal-propres, les 
montagnes ^près, les vignes fréquentes 5 les 
hommes fots , les femmes laides , & les ânons 
très-communs. C^eft la Moravie en épigramme. 

Dans ce moment je reçois votre lettre moitié 
profe^ moitié vers , dont je vous remercie ; maïs 
elle n'eft pas encore aflez longue , & vous devez 
favoir que je fais une gratide différence entre 
les longs ouvrages & les jolies lettres. Mettez 
tout Berlin dans vos vers , des bagatelles , des 
riens ; car ma curiofîté eft un gouffre infatiable , 
fur-tout en fait de raifonnemens politiques , 



qm pour la plupart du temps font fort biF- 
cornus. 

Les nouvelles de rennemi que j^apprends in* 
ceifamment , me font croire que nous en viexb. 
drons aux mains ; alors je fouhaite fort que It 
fortune des Pruffiens me favorife pçndant quel* 
ques heures , ou pour mieqK dire pendant ce 
jour , afin que TaSàire fe termine par- là auffî 
glorieufement qu'elle a été commencée. Ne. 
vous inquiétez pas en attendant. Guériffez* 
vous , & n'oubliez pas vos aoûs.ahfens qui vous 
aiment' bien. Adieu* 



LETTRE LXXk 

De M. Jordan. 

gerHn ) ce 291 février 1 742. 
S IRE^ 

JE fuis tout glorieux de ce que V. M. daigne 
m'écrire & m'envoyer des vers dans un temps 
où elle eft occupée par les aSàires les plua 
importantes & les plus épineufes {a). 

V. M. n'eft pas à-coup-fàr en pays de con^ 
noiflance , quand elle eft au milieu de cette 
cour célefte, qui n*eft ma foi pas digne d'oc- 
cuper le manoir où vous habitez! Il faut avouer 
que la gloire conduit V. M. par une route 

{a) Voyez ci-dev?^t tome VJI , page 25 , É,pître XVII, 

H 3 
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/ bien peu agréable. J'ai remarqué que tons le si 
chemins qui conduifent à l'immortalité font de 
même. Je frémis pour la fanté de V. M. , â( 

^je crois pouvoir démontrer en bonne logiquç, 
àç p9r dç bons iurgumens , que j'ai raifon. 

Je crois %vo\x G bien raifon , 

Que je me fena prêt à combattre 
Sur ce fojec ^u^xt Sc^u ou fyrdnm » 
Qui vous i^prît Ta^t d'en te^rafler quatre. 

Je connois par mon expérience que vous 
en démonteriez même plus, A peine fuis- je 
guéri des bottes de logique que V. M. me 
portoit autrefois. Je m'en glorifie, comme S. 
François de fes fiigmates. 

X^es Hollandois ont acheté le Luxembourg 
quiniçe millions , les politiques de Berlin font 
fort charmés de cet achat : ils regardent cel^ 
comme un raffinement de ri^fe digne d'être 
admiré. Les partifans de la prance çonds^mnent 
cette conduite ; on fuppofe déjà M. de Fénelon 
tiûGuic tsipage & La Haye , ^ re^ettatit les 
cbofes fur l'ancien pied. 

On dit que la gazette de Hollande marque 
que Temptfreur ira d'abord i Cplogne pour y 
%ioxtx les Tr/cûs- Rois, dont les noms font 
fûrement connus dp V. M., ^ui u'ignore pa« 
des ftits de cette nature. 

V. M, m'ordonne de bavarder j j'obéiç^ 

Vous voulez qae Jordan bavarde ^ 
J^ bavardons ^ paifquMl le faut : 
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Le triiie dieu d*ennui vous garde ^ 
De fréquent & pareil affaut ! 

On étourdie en Angleterre cts fonge-creux 
par le brulc des cloches r Dieu veuille que 
mon babil vous amure ! J'aimerois prefque 
mieux qu'il endormît V. M. } cela feroit du 
bien à fa fanté , & je lui ferois alors fort utile. 

Quoi i votre efprit , occupé fortement 
Des intérêts de Pruife h de l'Empire , 
Liroit comme un délafTement , 
Tout ce difconrs qui tient fort du délire f 
J*en fuis, ma foi, très-fortement furprist 
Mais dans le fond , peut-on fi bien éaire? 
Quand on n'a pas ce dont on eft épris, 
On ne fauroit ni badiner , ni rire. 

D'ailleurs j'ai perdu ma fanté , & je fuis 
condamné à boire trois bouteilles de tifanne par 
jour pour la recouvrer. Ëfi^lpoffible de faire 
des vers & d'avoir de i'efprit à ce prix*là P Je 
ne connois point le chemin qui conduit à la 
gloire Je le crains même , par une poltronnerie 
réfléchie ; mais ce que je fais bien , c'eft que 
celui qui conduit à la fanté , eft bien difgra'» 
cieux. 

Au diable foit Edculape & remède , 
Et tout réparateur de Thumaine fanté : 
Ils minent par leurs foins ma obère humanité ; 
Je meurs^ en guériflant , fi Dieu ne m'eft en aid«« 

J'ai Phonneur d'être , &c. 

H4 
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LETTRE LXXIL 

JJ(u Roi. 

^naïni j ce 8 mars if4a« 

V^Her Jordan , fî je voulols vous faire un 
détail de tout ce qui fe paflè ici , je ferois bien 
occupé î car nous avons de l'ouvrage autant 
que nous çn pouvons fupporter. Je nç faurois 
vous parler de l'avenir ; il eft très-incertain ; 
tout ce que j'en fais , c*eft que nous avons de 
la befogne devant nous , & qu^affurément le bâ-« 
timent n'eft pas encore totalement élevé. 

L'ôrguçil des Autrichiens me paroit le pré- 
Curfeur de leur ruine. Cette ruine ilous coûtera , 
mais elle ne s'enHiivra pas moins. Je crois à pré- 
fent Berliii le féjour de l'ennui &c des femmes. 
J'imagine qu'il y a de q^ioi défefpérer un hon- 
nête homme d'y être , &z que ceux qui s'en 
trouvent éloignés doivent des aflions de grâces 
à la Providence. 

Je vis fort philofophiquement, je travaille 
ï rinfini , je m'amufe autant que Je le puis , 
& du refle je ne penfe qu'à me réjouir. Je t'en 
fouhaite autant de tout mon cœur , & prie Dieu 
4'avoir le cher Jordan en fa fainte garde. 
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LETTRE LXXIII. 

Du Roi. 

Pohrlitz, ce II mars 1742. 

On cher Jordan , que te diraî-je d'îci ? rien 
de nouveau. Que nous marchons , que nous 
allons bloquer Brunn , que nous avons pris 
trois cents prifonnicrs à Gœding , que nous 
en prendrons davantage , & que la guerre fe 
fera plus vivement que jamais. Juge après cela 
fi je reviendrai à Berlin , & fi la douce paix 
parpît proche ? Je crois que cette année nous 
préfentera de plus grands événemens encore 
que la précédente. Les chofes s'embrouillent 
de plus en plus , & il n'eft aucune prudence 
humaine qui 5 dans un état auili critique , puiiTe 
juger folidement des affaires. Le temps tirera 
le voile qui couvre à préfent les événemens,. 
& alors de nouvelles fcènes fe développeront. 
On a vu une comète i Vienne , & tout le 
inonde dit lâ-bas que cela leur préfage du bon* 
heur. Pour moi, je fuis d'un fentiment con- 
traire 9 & je m'imagine que ce n'ed pas dans 
le ciel , mais fur terre , qu'il faut tirer des ho-r 
rofcopes ; c'eft par de bonnes mefures prifes 
à propos , par de mûres délibérations , par des 
réfolutions promptes & juftes . que Ton peut 
juger des entreprifes & de leur fuccès. 
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Adieu , cher Jordan. Je te crois las de mou 
bavardage , mais j'efpère que tu ne le feras 
pas de Tamitié & de reftlme que j'ai pour toi. 
Vale. 



LETTRE LXXIV, 
Z># M. Jordan. 

Berlin » ce i8 mars 1749» 

Sire, 

Jji Nfin madame la comète a fait nn tour de 
ibn métier ; elle a caufé la mort- du cardinal 
de Fieury , qui eft enfin allé faire vifite à l'autre 
monde : une de fes camarades avoit déjà rendu 
le même fervice au monde à la mort de Ma« 
zarin, Cette importante nouvelle amufe infini- 
ment meflieurs les nouvelliftes politiques , fsc 
leur fournit ample matière à réflexions. On eft 
impatient de favoir qui lui fuccédera : fi le gou- 
vernement de Tétat fera confié au cardinal Ten* 
cin , fin renard s'il en fut jamais , créature des 
Jéfuites , qui pour le malheur du genre-humain 
influent beaucoup fur les événemens. On croit 
que cette mort changera le fyilême préfent de 
l'Europe , que Chauvelin pourroit bien remon^ 
ter fur fa bête. On attribue cet accident îm-^ 
prévu aux divers chaugemens arrivés depuis 
peu. Il tomba, dit-on, en foiblcfle, lorfqu'il 
apprit la chute de Walpole \ la conduite de I4 
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Sardaigne » la troifième augmentation de Hol- 
lande , ont été les inftramens dont la mort s'eft 
fervi pour achever fon in^portant ouvrage. Enfin 
on eÂ impatient de voir fî cette mort accélé* 
rera la paix^ ou fi la guerre continuera. 

Monfieiir Finck, roiniftre d'Angleterre , eft 
arrivé ici depuis deux jours : il compte , à ce 
qu'on dit , de repartir mardi prochain. 

On alTure qu'il n'y a plus de bataille à 
craindre pour nous -, je refpire à cette nou- 
velle : on dit même plus , que V. M. a formé 
une chaîne pour fe mettre à l'abri de toute fur*^ 
prife , & qu'après que cet ouvrage fera achevé » 
nous aurons U confolation de la voir. Cet oui- 
dire me redonne la fanté : je fuis effeâivement 
forti depuis quelques jours , pour aller voir 1« 
colonel de Cannenberg, qui eft retombé malade. 

On aOure que les uoupes Autrichiennes font 
allées au-devant de l'armée Françoife, pour les 
empêcher de fe joindre i V. M. 

M. de Pœllnit^î eft arrivé depuis quelquo 
temps ; il fe met aux pieds de V. M. ; il ne 
fait s'il ofe l'incommoder par fes lettres, 

Pefne fe rétablit ; il a employé fes premières 
forces à finir le tableau du cocuage , qui eft 
une pièce achevée & parfaite , fuivant le fenti» 
nient des connoiflèurs. 

Je fuis au bout de mes nouvelles. On m'é- 
crit de Paris que Voltaire y eft arrivé , & qu'il 
y féjourncra trois mois ; que fon Mahom$t 



124 CojtR E spoy DAN c n 

pourroit bien paroître : que le Canapé couleu0^ 
de rofe de Crébillon le fils n'a pas eu le fuccès 
qu'on avoit lieu d'efpérer. }% j'honneur, &c. 



LETTRE LXXV. 
Du Roi. 

Au quartier de Sclowitz, ce 17 mars 1742. 

jL Rès-cher Jordan. La diflFérence qu'il y a 
entre le loifîr de Berlin & les occupations de 
Sclowitz font , que Ton fait des vers, à Tun , 
tandis que Ton fait des prifonniers à l'autre. 
Je vous jure que j'ai été fi fort tourmenté , 
& quelquefois inquiété , qu'il ne m'a guère été 
poflible de penfer avec cette liberté d'efprit , 
qui eft la mère de l'imagination , & par con^ 
féquent de la poéfie. 

Les ennemis , forts de 4000 hommes > ont 
attaqué un village où Truchsès & Varenne 
étoient commandés avec 400 hommes , & tip 
pouvant dompter ces braves gens , ils ont mis 
le feu au village. Tout ceci n'a point f«ût perdre 
contenance à nos troupes , qui ont tué près 
de 200 hommes 61 qu.elques centaines de che- 
vaux à l'ennemi. Truchsès j Varenne & quel* 
ques officiers ont été légèrement bleflës ; mais 
rien ne peut égaler la gloire que cette journée 
leur vaut. Jamais Spartiates n'ont furpalTé mes 
troupes -, ce qui me dpnne unç telle confi^nc^ 



tt eUes , que je me crois dix fois plus pnif- 
ftnt que je n*ai cru l'être par le paffé. Nous 
avons fait de plus , 600 prilbnniers Hongrois , 
& nos braves foldats » qui ne favent qtie vaincre 
ou mourir , ne me font rien redouter pour ma 
gloire. 

Donnez cette peinture à Knobelsdorf pour 
marque de mon fouvenir. Marquez-moi quel 
clî le marquis d'Argens , s'il a cet efprit in^ 
quiet & volage de fa nation , s'il plaît ; en un 
mot fi Jordan Papprouve ? Si je vous revois 
un jour, vous devez vous attendre à un dé* 
bordement de babil extrême. Ma foi , Thon- 
îieur de faire tourner la grande roue des évé- 
nemens de l'Europe, eft un travail très- rude; 
l'état moins brillant de Tindépendance , de Toi- 
liveté & de l'oubli, eil félon moi plus heureux, 
& le vrai lot du fage dan3 ce monde. Je penîe 
fouvenc à Rémusberg , & à cette application 
volontaire qui me familiarifoit avec les fciences 
& les arts ; mais après tout il rfeft point d'état 
fans amertume. J'avois alors mes petits plai* 
firs & mes petits revers ; je naviguois fur l'eau 
douce, à préfentje vogue en pleine mer, une 
vague m'emporte jufqu'aux nues, une autre 
me rabaiOè dans les abîmes , & une troifîème 
me fait remonter plus promptement encore juf- 
qu'à la plus haute élévation. Ces mouvemens 
fi violens de Tame ne font pas ce qu^il faut 
aux philofopbes \ car , quoi qji'on dife , il elt 
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bien difficile d'être indifférent à des fortuties 
diverfes , & de bannir la fenfibilité du cœut 
humain. Vainement veut-on paroître froid dans 
la prorpérité^ & n*étre point touché dans Vzî* 
fliftion ; les traits du vifage peuvent fe dégui- 
fer , mais Thomme , Tintérieur , les replis da 
cœur n'en font pas moins afFeftéSi Tout et 
que je défîre pour moi , c'eft que les fuccès 
ne corrompent point Thumanité & ces vertus 
dont j'ai toujours fait profeffion. J*efpère & 
je me flatte que mes amis me retrouveront tou* 
jours tel que j*ai été, quelquefois plus occupé ^ 
rempli de foucis , inquiet y furchargé d'afikires ^ 
mais toujours prêt à les fervir , & à vous prou- 
ver rt»r-tout que je vous eftime & vous aimd 
de tout mon cœur. Adieu é 



LETTRE LXXVL 
De M. jordarti 

Siins datée 

Sin.Ë^ 

J 'Ai une grande liouvelle k slppi'ettdf e à V, M, ^ 
nouvelle intéreflante ; nouvelle qui ne fe piaffe 
point fur la terre , & que les mottels n'ont 
point occaiionnée ; nouvelle qui nous vient de 
la première main , & qui excite Tattentioti de 
tous ceux qui s'intéreifetlt à la nouveauté. C'efi 
une grtinde comète ï queue, qui parolt au ciel 
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depuis trois jaars^ qui a déjà caufé trois ou 
quatre rhumes à ceux qui ont voulu la voir 
marcher dans fonorgueilleufe route. Les fenti- 
mens font partagés fur les effets qu'elle produit, 
ou les accidens qu'elle annonce. Les uns la 
croient de mauvais augure , & penfent qu'elle 
it'eft venue que pour allumer le feu de la guerre 
dans toute l'Europe ; & d'autres au contraire 
ont la politeflè de la prétendre bienfaifante. La 
feule chofe que je crains, c'eft que d'un coup 
de fa queue elle ne dérange toute l'économie 
de notre pauvre globe. 

Il paroît un mauvais journal en Hollande, 
fous le titre du Cydope errant. Voici deux paf« 
fages que j'en ai tirés. Il eft bon de remarquer 
que cet auteur eft toujours allégorique. 

99 II y en a un pour le roi de Pruflè, dont 

»♦ nous avons repréfenté la vertu héroïque : je 

r^ Tai tiré d'une figure que j'ai vue au palais 

f) Farnèfe , qui repréfenté un Hercule , avec 

n la peau de lion , & appuyé fur fa maffue : il 

s» tient dans une main trois pommes cueillies 

n dans le jardin des Hefpérides , qui repré« 

f» Tentent trois fortes de vertus : la modération 

rt de la colère^ la tempérance y le généreux mépris 

9f des délices du monde. 

n Je viens de recevoir un ordre pour une 
B armure deftinée aux académiciens qui vou- 
n dront fuivre Bellone^ d'autant qu'un des pre- 
n mîers de l'académie de Berlin, ayant été cu^ 



1X8 CoRRESPOtfDANCS 

n rîeux , & étant venu trop à la légère , fon 
n cheval n'ayant point la charge ordinaire qu'un 
n Bucéphale a coutume de porter y Ta emporté 
9i dans Tarmée ennemie ^ ce qui a inquiété les 
I» gcns-de-lettres , qui fe réjouiffent fort de ce 
*i qu'il eft retrouvé. Je lui ai envoyé un telef- 
^ cope , afin qu*il puifle découvrir les objets ^ 
9> fans courir les mêmes rifques h. 

Le pauvre Pefne eft fort mal , il eft au lit 
<iepuis quatre jours. 

La duchefle de Wurtemberg eft fî contente 
des grâces de V. M., qu'elle vous canonife- 
roit 3 s'il étoit permis aux femmes de fe mêler 
des intérêts \du Ciel. Vous feriez. Sire, fon 
faint , comme V. M. Teft de bien d'autres. 
Nous fommes fort bons amis avec le marquis 
d'Argens : il a à fa fuite un jeune -homme 
nommé Defpars, qui a tout l'efprit poffible : 
je n'ai guère vu de perfonnes s'exprimer- dans 
la converfation d'une façon plus ingénieufe. 

Nous avons un nouveau philofophe qui paroîÉ 
fur rhorizon de Berlin : c'eft ce jeune Vatel, 
qui a fibien défendu la philofophie de Leibnïtz;. 

J'ai rhonncur d'être , &c. 
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LETTRE LXXVII. 
Du Roi. 

Sans date. 

JE m'attendoîs à recevoir à tout moment la 
nouvelle que cette fluxion qui te lutine t'avoit 
i-endu "tout-à*fait aveugle ^ & j'avois préparé 
pour ce fujet de fort beaux vers que j'ai été 
bien mortifié de ne pouvoir t'envôyer. J'auroîs 
tant fouhaité que cet aveuglement eût été enfla 
accompli ; car alors tii n*àuroîs plus eu de 
prétexte pour t'abrenter d'ici , & ma rivale , 
ta bibliothèque ^ te Teroit devenue auflî inutile 
qu'une Vénus le pôurroit être à un impuiflànt. 
Tu me fais trembler pour cette bonne Eui» 
rope par la coriiète que tu prophétifes. Je vou» 
drois que le prophète & le phénomène fulîeiit 
tous lei$ deux au diable , plutôt que de voir 
notre aimable petit globe (ervir de nourriture 
à la voracité ennemie de ce brigand d'aitre. 
Écoute, dodie & fublime Jor4an , je t'avértjns 
que fi déformais tu pronofiiquès énccrre iè$ 
Ichofes faneftes & riialheureufes , & fur-tout des 
calamités publiques, ton nom fera rayé du nom 
des grands hommes , ton ame errante fera aveuglé 
dans l'autre monde, tes ftatues feront cou* 
tonnées de chardons , & ta mémoire fera efFa- 
céd de mon cœur. 

1 
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I 

LE T TRE LXXVIIL 
Du Roi. 

Sdowitz , ce 28 mars 1742. 

)n cher Jordan , vous irez chez madame 
de *** , & lui direz qu'après que je Tai aflêz 
înflruitede mes volontés fur le fujet de fon fils , 
dont elle a difpdré malgré mes intentions , fi elle 
ne le fait revenir inceflamment, je me vengerai 
d'elle en n^aitre irrité , qui punit une mauvaife 
citoyenne qui agit contre l'état. Annonce- lui 
ma vengeance , & dis:lui que j'ai des moyens 
en msiin plus qu'elle ne penfe pour me faire 
raifon de fon infidélité & de fa trahifbn ; qu'elle 
a trouvé le moyen de fe brouiller avec tout le 
monde 9 & qu'à la fin je fuis obligé d'avouer 
que le monde a raifon , mais qu'il y a des mai- 
fons de correflion pour les méchantes femmes , 
comme il y s^ des endroits où l'on met en fé« 
queftre les mauvais citoyens. Adieu, fois per- 
fuadé que je t'aime de tout mon cœur. 
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LETTRE LXXIX. 

ttt M, Jordan. 

Berlin ^ ce 31 mars 174s. 
Sl&E, 

JE fais très-obligé à V. M. de ce qu'elle veut 
bien être contente de mes lettres ; & fur-tout 
de celle que V, M. nomme la féconde. Quoi- 
que j ^écrive régulièrement deux fois par fe- 
maine , il n'y a plus moyen d'en envoyer une 
fans quelques mauvais vers de ma façon. 

J'ai des vers auffi fûrement 
La marotte & la maladie , 
Que vous Tarez tacitement 
XiOuet mes vers , ou ma foUe. 

Si je dis de jolies chôfes fur la vérole , c'eft 
Tenvie de plaire à V. M. qui me les fait dire : 
j 'au rois bien de la peine à parler raifon , encore 
moins à penfer couleur de chair , fi je fentois 
ce que je dis dans le fens de V. M. 

Vous Tavez par l*aUégori« 
Aflaifonner la vérité \ 
Et l*on ne peut qu'être enchanté 
De votre morale embellie» 

Dire à un amant qui aime fa maîtrefTe qu'il 
doit ne la plus aimer 5 c*eft le rebuter : mais 
quand on lui préfente pour modèle le papiU 

I % 
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Ion qui fe brûle les ailes , on ed écouté. Otl 
donne aux malades des pilules couvertes d'ufie 
feuille d'or , pour leur en dérober Tamértume. 

Les vers de V. M. fur la comète de Vienne 
font charmans , & la pointe en eft fort piquante. 
Je ne fuis point furpris qu'une femme dévote 
s'alarme en voyant une comète fans queue {a). 

On ne croit pas le moment de la chute de 
la maifon d^ Autriche auffi proche qu^on le croit 
en France. La raifon qu'on en allègue , c'ell 
qu'elle a de puiflans amis qui Taflident en lui 
fourniffant de l'argent. On dit d'ailleurs 

Qu'un flambeao qne l'on voit s'éteindre « 

En s'éteignant jette nn plus vif éclat ; 
Que fa flamme fouvent dans ce débile étàx. 
A caufé des malheurs qu'on ne fauroit dépeindriEf. 

V. M. paroit me croire entre les mains des 
i&édecins , pour délivrer mon fang d'un ceruin 
venin;, mais 

Je jure ptr le dieo Jupin i 
Et par mon hôn ami Mercure f 
Que jamais un pareil venin 
N'a faiû ma pauvre nature. 

Pai Phonneur d'être , &c^ 

M .1 1 - ■ 1 

(a) Voyez ci-devant tome vn, page 26, Épître XVIII. 
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De M. Jordan. 

Berlin 9 ce 3 avril 1742. 



J E fuis tout orgueilleux de ^approbation dont 
y. M. veut bien honorer mes lettres : cela eft 
|?ien propre à m'éncôurager. 

Vous louez mes vers profaîques , 
Mftis plaignez- en plutôt l*auteur ; 
Car il n'eft verfificateur 
Qu'en dépit des loix poéticpes : 
Son fel eft un fe; frelaté ^ 

Qui ne fent point do tout l*atti(iae 5 
Son goûr eft un peu trop gotbic^ue 
Pour imiter rantiquité (/i). 

Pourrevenirà la comète , j'avouerai à V. M. 
que je fuis fort peu fatisfait de fa conduite ; à 
peine daigne*t-elle te faire voir ; on dit pourtant 
qu*elle a des taiens, qu'elle peut paroître avec 
décence , & qu'elle gagne à être vue. Je n'eu 
fais rien; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour lui 
rendre mes hommages : on m'a dit qu'elle fe 
plaçoit vers l'étoile polaire , & que delà elle 
vous confidéroit bataillans. 

Je fuis malheureux^ car ma vue 
Voit fouvent les objets bien peu dillindtèment i 
Mes yeux & mon efprit ont fouvent la berluç , 

Et me manquent à tout moment. 

{^à) Voyez ci-devant tome VII , pa$e 28 , Épître XIX. 

I 3 
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Il ne me rede que l'ouïe , rattouchement , 
& le goût. Pourvu que ceux-là ne diminuent 
point ) je fuis content , parce que j*ai appris à 
me contenter. 

Jordan peot être fort heorenx » 
9^1 conferve du goftt pour on bon vin qui mouffe , 
S'il fe fent rajeunir en touchant peau bien douce , 
S*il entend les récits de vos faits glorieux. 

Que lui faudroit-il davantage ! 
Voir un peu moins, eft«ce être malbeurenx? 
Pénétrer tout par Pefprit & les yeux 

N*eft pas toujours un avantage. 

II en eft , Sire , de nos raifonnemens politi- 
ques comme de ceux que Von fait fur les tours 
d'adreflè d'un. joueur de gibecière. V. M. ne 
veut abfolument point que le Ciel fe mêle de 
ce qui regarde les hommes. 

Le Ciel n'a point de part à ce qnMl nous voit faire i 
Ceft là ce que nous dit le pur laifonnenent : 
Mais les reflbrts fecrets de usine événement 
Font que mon cœur me dit tout le contraire. 

V. M. recevra aujourd'hui les Tufcalanes 
de Cicéron, les Philippiques, les Commentaires 
de Céfar : comme je n'ai pu trouver ce dernier 
à Berlin y madame de Montbail me les a donnés 
pour V. M. Les autres feront prêts fur la fin 
de la feniaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs de 
r£mpire : tout cela me touche beaucoup. 
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Je plains les malbenrs de l'£mpire ié. 
Qui mectia fin à fes calamités ?.. 
Celui qui fnt un empereur élire , 
Saura le délivrer ié fes perplexités. 
Le trône impérial pour loi ft^a d'avantage 
Que celui d*être ami de Votre Majéfté i 
Quand pourra-t-il avec tranquillité ^ 

Jouir du fruit de votre ouvrage ? 

Tandis qye la comète eft Tur notre héim« 
fphère, elle jouit encore du droit de prophé* 
tifer '.ce n*eft que lorfqu'elle a difpàrii qu'il faut 
interpréter le but de Ton apparition : il s^agit de . 
voir ce qu'elle a pu occafionner d'extraordinaire : 

Un empereur fans terres , fans argent , 

N'eft pas chofe trop ordinaire : 
Un électeur ^ évêque proteftant. 

Qui crée évêque qu'on révère : 

Un roi qui , dans un an de temps , 
Sans qù*il en èôûte ï fon peuple une obole , 
Sait conquérir pays vafle & puiffant : 
£t que Jordan attrape la vérole , 
Ce font U tous de grands événemens 
Que le deftin aux curieux apprête , 
Que l'on reçoit avec em^reffcmens , 
Qu'on ne peut voir fans ftcours de comité. 

V. M. m'avôit chargé d'une commîflîon 
pour K***,que j'ai exécutée : cet honnête 
homme ne demanderoit pas mieux que de fer- 
vir V. M. ; mais il voudroit ne pas être dans 
roifiveté à foft âge , tandis que Tes amis font à 
Parfflée ; il regarde fon état cotfiîiiê im état de 
honte. Il protefte dVilleurs qu'avec fon revenu 
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il n^eft pas en état de vivre à Berlin , où efFec^ 
tivemtnt tout eft fort cher. 

V. M. m'a renvoyé la requêtç da jeune. 
|>hilorophe de^ Vatel , lans m'ordonner ce que 
je dois lui répiondre. 

Vous m'ordonnez, Sire, défaire voscom- 
plimens à vos amis & à vos amies :îe ne faurois 
exécuter les ordres de V, M. , parce que le 
hombre en eft trop grand. Je n'ai été que chez 
les élus, Dieu veuille cgnferver V. M.! Me^ 
prières éjaculatoires n^ont d'autre but. 

J'ai rhonneur d'être , &ç. 

LETTRE LXXXI, 

De M. Jordan. 

Berlin , ce 6 avril i74>. 
SlKB, 

'Ai été enchanté des derniers vers qu'il a phi 
à V. M. de m'envoyer {a). Quelqu'accou* 
tumé que je fois à être furpris de vos talçns.) 
je ne puis cependant comprendra 

Comment on pept , çn occupant le trOnc % 

Faifant tapage en l'univers , 
N'ayant de foins que poor Mars & Bellone | 
Avoir efprit , & faire de beaux vers. 

Le Pégafe de V • M. eft infatigable , & ce 



Xà) VoyezciMtevanttomeVIIjpag. 30 & fuiv. Kr^tres XX 
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qui me fait donner aa diable , c^eil quHl ne 
t>ronche point dans Ton allure : celui des autres 
ejl haletant, dès qti'il eft un peu fi^tigué. Il 
q'en eft pas de même du vô.trç. 

Je fais qu^Apollon le protège ; 
Le mien ne peqc fonfrirlesloU 
D'un pas régolier de manège , 
Qu'il ne foit d'abord aux abois. 

J'ai beau lui donner de Péperon dans les • 
reins , il eft auflî immobile que le cheval de 
Troie; j'ai beau lire vos vers, pour animer 
mon erprit , ^ pour le monter fur le bqn ton , 
tout devient inutile. 

J'ai beau m'affeoir fur fauteuil velouté 
Qui , fuivant vous , reflemble au Pind« » 
Alon efprit eft toujours rétif , & dégoûté 
De voir qii-'en vain il fe gêne & fe guindée 

Ma vieille raifon vient alors à mon fecours , 
qui me confeille de ne plus faire de vers » 
& de me contenter de la profe. Je lu'^ réponds 
dans Taccès de ma colère : 

Apprenez , raifon , ï vous taire : 
Mon héros Veut abfolument 
De moi des vers« en dépit du talent ; 
Que ne fait«on pas pour lui plaire ? 

Bayle dit de la Bourrignon , qu'elle avçir 
\ine chafteté pénétrative. 

Votre efprit eft pénétratif , 
Et m'échauflant par fa divine flamme » 
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n porte l'erprit dans mon ame 
FMrun pou voit qui me rend plus adtif. 

Que je plains V. M. d*être engagée , par 
(les ctrconQances inévitables, dans un genre de 
vie qni ne peut que lui déplaire à la longue ^ 
& altérer fa fanté ! C'ell: le motif qui me fait 
foubaiter paffionnément ta paix» quelqu'in* 
térêt que je prenne à la gloire de V. M. Je 
m'attends toujours V quelque gtattd coup de 
théâtre de fa part» 

Tel qu'un nocher qui craindroit le naufrage» 
Nous vous verrons arriver dans le port. 
Vo»s ferez faut, par on fecret re&tt» 
Succéder le calme à Torage» 

Que je ferai heureux, quand j'aurai l'hon- 
neur à Rheinsberg ou à ChafJottenbourg de 
faire ma cour à V. M. , de la voir , dépouillée 
de ce foudre qui fait frémir TËurope, goûter 
les agrémens d'une paix folide \ Je me repré- 
fente ce plaiiir^ comme les dévots celui d'être 
3 table avec Abraham & Jacob. Quand je le 
goûterai > je ne troquerai pas mon bonheur 
contre celui de favourer Tambroifie. 

Quelque plaifir qu*ôn ait à la tablé di^s dieux » 
Pareil plaifir il'efl fait que pour uti6 ombre : 
Ceui que Ton goûte fous votre ombre ^ 
Sont moins divins , mais plus délicieux. 

Dieu veuille garantir la fanté de V. M. , & 
!a conferver ! Ceft le principal objet qui m'oc- 
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cupe. L^homme n'eft jamais fans une idée fa- 
vorite, qui tient le rang entre celles qui fe 
promènent dans le vafte pays de Tefprit : celle- 
là marche à la tête des autres , parce qa*elle 
a le droit de prééminence. Je vais aflez fouvenc 
chez le Tourbillon , pour parler raifon y & 
pour m'entretenir fur ce fujet. Nous fommes 
alors comme ces dévots qui ne font jamais pins 
heureux que quand ils parlent de leur patron^ 
J'ai rhonneut d'être , ôec. 

LETTRE LXXXIL 

De M. Jordan. 

Berlin, ce 14 avril 174a. 

Sire, 

JLE pyrrhonifme de V. M- eft un ennemi 
dangereux à combattre ; on ne fait par quel 
endroit le prendre {a). 

Dans Tart de douter fort expert , 
Vous favez aux raifons donner de l'apparence. 
C'eft une anguille qui fe perd 
En la fttirant à toute outrance. 

Je ne me ferois jamais imaginé que le 
pyrrhonifme feroit employé pour démontrer 
Taccufation que je crois faufle dans toutes fes 
parties. J'ai cru au contraire que rien ne m'étoit 
plus favorable que ce pyrrhonifme même : 

{a) Voyçz ci-tlevam tome VII , i)age 35, Ipîfre XXIÏ, 



140 CORRE SPOS DAN CB 

Ce phénomène rubicond 
Qai ^étoit pltcé fur ma f«ce « 
Indique à des yeux de Pyrrboa 
Que do venin il eft dQutçufe trace. 

Je fuis à cet égard faîn comme Tenfent qui 
eft à naître ; il y a auffi peu de venin dans 
mon corps , quMl y a de vertu guerrière dans 
mon ame. 

Vous, dont Pef^TÎt eft fi difpos 
Pour foutenir les droits du pyrrhonifme « 
Prouverez-vous par congru fyUogifme 

Que je puis paflfer pour héros ? 

Il y a long -temps qu'on peut me ranger- 
au nombre des invalides du dieu de Tamour,. 
dont je ne prononce cependant jamais le nom 
qu'en tremblant , non parce que je fuis tout-à- 
fait inhabile à fon fervice 5 mais parce qu'e^i 
général nos facultés s'ufent & dépériffent* 

Tout dépérit & s^ufe dans le monde , 
L'efprit vieillit , & perd de fa vigueur : 
Or , je conclus par rai fon très-profonde , 
Que je ne puis éviter ce malheur. 

D'ailleurs le pourpoint de Scarron s*ufoit, 
d'où vient mes facultés ne s'uferoient^elles 
point ? J'etpploie le refte des forces qui mç 
font redées dans l'efprit , de rattachement quç 
j'ai eu pour Tamour , en faveur de l'amitié , 
qui ne procure que du plaifir & de la fatisfaflion^ 
Je connois des maîtres pour lefquels on n«. 
fauroit avoir affez de ces f^ntimens. 
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^)'e fuisperfuadé qu'on a inftruit V. M. de la 
dirpute du marquis d'Argens avec madame la 
ducheiTe. Cette difpme a été vive , la réparation 
bruyante ^ & le raccommodement très-éclatam. 
Les favans & les femmes font partagés fur la 
caufe de cette difpute. Les uns difent que c^efl 
lajaloufie. 

Ce dieu qu'on nomme JaVônfie» 

Qui tant redoute un culte étrange-. 

Il faut toujours le ménager 

Pour le repos de notre vie. • 

C'eft ce dieu qui les a brouillés. On dit 
que le marquis d'Argens eft amoureux, & on 
veut qu'il ne le foit que de fa femme & de fies 
livres. Il jure fon grand juron q\i'il ne Teft 
points on ne Ten croit pas. On veut qu'il refte 
trois ans à Stoutgard. 

Sacrifie^ t'aifon & liberté 
Qui font le charme de la \\t 
Aux foibles de l'humanité , 
Seroit-ce donc philofophie ? 

Lui qui aime le féjour de Berlin , qui croît 
que c'eft le feul qui lui convienne, ne veut s'en 
abfenter que pendant troi$ femaines. Voilà la 
Vraie origine de cette difpute. On s*eft raccom- 
modé d'une façon aflez marquée. D'Argens , 
aux genoux de la duchefle , lui a redemandé 
fon eftime ; cette entrevue a tiré des larmes 
des afliiftans. Us ne logent cependant plus en* 
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Je crois que vous avez le fecret de les eh^ 
chanter , comme les firènes qui enchantent par 
la douceukr de leur mélodie. Je mé défie diable- 
Itwot des poëtes , & de l'effet de leur poéQe ! 
Vous adreflez Tans doute à ces faints quelque^ 
prières en beaux vers , par lôfquels vous cap- 
tivez leur bienveillance ? 

Je connois l*effet de vos verï î 
Et leur féduifante harmonie : 
J'adoucirois par eux tous mes revers j 
Si j'en àvoîs dans cette vie. 

Mais on n'en a point quand on vous fert. 
Mes vers font fl rudes ^ qu^ils font propres à 
faire fuir ceux qui voudroient en entreprendre 
la leâure , ou à produire l'effet que prodùifoit 
. la peau de Ziska. Àuili ne coulent-ils pas de 
fource ; je nèfles enfante qu'à force de conter» 
fions & de monvemens convuliîfs. 

Quand j'ai des vers l'inquiétante envie ^ 
De leur accès je fuis fi fortement épris, ""** 
Que tel qu'eft un dévot au tombeau de Paris , 
J'ai de vrais accès de t'ytbie. 

Or , aveb bien des contorfîons , ta Pythie jfur 
le trépied ne difoit que des pauvretés. 

À propos de ^iska & de Wallenftein : je 
demande en grâce à V. M. de ne les pas prendre 
pour modèles : 

ils favoient aux humains faire fanglante guerre ^ 
Vous favci i'art de les rendre contens : 

Ils étoient fléaux de la terre , 
Kt vos venus en font les ornemetî?. 

I/habileté 



t/habileté de Jordan Tindalien confifte dans 
Une chofe bien réelle , c'eft qu'il fent fon igno- 
tance, & qu'il en connoît toute l'étenduea, Je 
demande pardon à V. M* de ce petit trait.'àe 
louange que je me donne en paflànc , parce qu^il 
faut être fore favant pour bien connoUre VïgnQ^ 
rance. 

Hélas I Jordan tindalieh 
N'eft pas formé pour la fcience $ 
On eft heureux dans l'ignorance , 
On ne Teft pas lorfqu'on h*ignore 'ricri. 

On commence à reparler de la paix; la raî^ 
fon qu^on eh allègue, c^eft que les affaires font 
îî fortement embrouillées, qu'elles nepeuvent 
pas refter long^temps dans cet état de crife» 

J'ai l'honneur d'étfe , &c. 



LETTRÉ LXXXIV. 

I>e M. Jordan. ^'*^ 

Berlin , ce as avril 1741, 
SiRB, 

J E fuis au bout de mon latin , & je te fais pat 
où commencer la lettre que je dois écrire & 

V. M. 

je ne faîs plus (Jtie tôtis écrire | 

Je n*ai pas brin de nouveauté : 

Toot eft tranquiUe en la eité , 

Où Ton attend la paix pour rire. 

Les gazettes nous flatteht de k( pi'ix, Ceitci 

K 
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de Cologne plaint le monde de ce que le dé- 
Toiement du cardinal qui continue , pourroit 
ét^e un obftacle à cette paix , qui marche auflî 
Idlfiement que le meflager du Mans. Je me Ton- 
viens à cette occafîon des remarques de Bayle 
fur le dévoiement de Jules-Céfar , où il prouve, 
Ji fa façon ordinaire , & que V. M. imite fi bien y 
que les plus grands évéfiemens font fouvent 
caufés par de pures vétilles. La difpute de la 
duchefle avec le philofophe^ quoique caufée 
par une vétille 9 n'en efl: pas moins férieufe : 
on pouflê la vengeance jufqu^au point de ne 
vouloir point manger fur des afliettes d'argent^ 
parce que ce dernier mot réveille des idées de 
vengeance & de haine qui font manquer Tap* 
petit. 

Le marquis footient tout fans fiel 3c fans venin : 
On a beau s'emporter , rien du tout ne l'étonné ; 
Son ennemi le frappe au moment qu'il pardonne..* 
të £ntre*t-il tant de fiel dans un cœar féminin i 

Tout le monde attend avec beaucoup d-îm- 
patience le jugement de V. M. fur cet iropor» 
tant différend. Pour moi je ne dis rie» , mais 
je fais bien ce que j'en penfe* 

On dit ici que les RufTes ont pris le parti de. 
la France ; cela me fait plaifîr : que les Autri* 
chiens ont été étrillés devant Scbarding ; cela 
me remplit de joie : que la reine de Hongrie 
perfide à ne vouloir point céder ; cela me fait 
peur : que le roi d'Angleterre envoie an corps 
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ée troQpes en Allemagne 5 que la Hollande fuit 
fou exemple ; cela me fait frémir. On ajoute 
qae le roi de Pologne a fortement la goutte ; 
qu'il eft cepeodatit attendu à Glogau , où le 
roi de Pruffe doit le recevoir , pour Ty régaler 
magnifiquement. Voilà ma gazette , qui me 
paroit auflî sècfae quMle eft peu intéreflante. 
C'eft par cette raifon que je me hâte de finir. 
J'ai l'honneur d'être , &c. t 

LETTRE LXXXV. 

De M. Jordan. 
Berlin ^ ce 34 avril 1 743 , temps pluvieux. 

Sire, 

îtfe dont il a plu à V. M. de m'ho- 
norer, eft arrivée heureufement pour moi, car 
j'étois au bout de mon latin (tf) : mon Apollon 
s'en étoit allé au diable, & il y a en ville une 
tranquillité qui ne peut que défoler tous ceux 
qui ont befoin de nouvelles pour écrire. ^ 

Vos vers charmans, ingénieux 
Ont ranimé mon languiiTant génie ; 

Le feu , l'erprit de votre poéfie , 
Me font parler le langage des dieaz» 

C'eft à la vérité un langage (Jui reflemble 
beaucoup à la lingua fronça^ & avec lequel je 
ne ferois pas fort en état de me faire entendre , 

(r/) Voyez ci-devant tomt VII , pag. 38 & f»iv. Épître XXIV. 
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fi j'écois condamné à ajourner pendant quel- 
que temps fur le mont ParnalTe : malgré tout 
cela V. M. daigne louer mes vers; il m'eft 
bien difficile de ne pas envifager cela comme 
une ïatyre fine & délicate. 

Je connois le roi Frédéric t 
Aux dépens ëa prochain , par fois il aime àtire : 
Il eut toujours on peu le tic 
De la Aoble & fine fatyre. . 

C'eft en efièt de la Tatyre la plus fine, que 
la réfolution prife de ne plus faire de vers , 
parce qoe l6 Tindalien en fait de bons : le 
langage dés vers eft devenu pour V. M. un 
langage ordinaire , parce qu^elle a fu fe le rendre 
familier 

L'architefte de Rome qui voyant la régu- 
larité d'un fuperbe édifice , renonça pour tou« 
jours à Ton art , pour ne fe livrer qu'à Tadmira* 
tion, me refiemble comme deux gouttes d'eau : 
il ne me refte^ pour rendre la reflemblance 
plus parfaite , que de Timiter entièrement. 

Quitter des vers la gênante ttiarottè 
£t renoncer à langage éloquent , 
De tout parti « c'eft le plus Conféquent 
Pour quiconque a cervelle fous calotte. 

Or, grâces à I)ieu, je m'efforcerai toujours 
à conferver le peu que j'en ai. 

La defcription que V. M. fait de fa pré- 
fente manière de vivre , paroltroit poétique à 
celui qui ne connoîtroit pas la façon de pen- 
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fer de V. M. quand elle ell à rarmée : car , 

Qui dit an roi, dit on mortel heureux 

Qui ne connott ni peines, ni fatigue. 

Qui n'a de foins dans ces bas lieux ^^ 

Que d'éloigner tout fonci qui l'intrigue ; 
Le roi eft fait pour les plaifirs , 

Et le fayant eft né pour la mifère : 
Le premier,^ quand il veut, fatisfair fef défirs, 
Tandis que le dernier de f^m fe dérefpére. 

La comète à jugé à propos de changer les 
c.hofes. Il eft :un pays commandé par un roi, 
qui fait la guerre en hiver, qqi fouf&e les in^- 
jures de l'air ; tandis qne par fa grâce fou 
homme de lettres eft mollement aflls dans un, 
canapé , jurant contre fa maladie ^ qui lui dé« 
fend Tufagede? plaifirs qu'il feroit en état de 
fe.procurçr..- . 

Ne penfjB pas qiji vèiit couleqr de chair; 
Vefprit buHWÎn eft fi peu maître de foi , quç. 
cela fait pitié ; j'en ai vraiinent compafilon. ^ 

J'ai tort de m'afflîgçr du mal qui arrive dans 
la fpciété , par la même raifon qui me porte 
à me chagriner de ce que la récolte dés vins 
n'eft pas bonne en France La fociété ne fait 
qu'un corps. La Fontaine a bien prouvé dans 
fa Fable deTEftomac la néceflîté qu'il y a que 
les parties réciproquement s'affligent, du mal 
que reflcnt le tout dont cljes dépendent. 

Je ne fais fi l'Europe a perdu la' raison ; 
mais une chofe fais-je bien, c'eft qu'elle eft 
fort à plaindre de ce qu'on la lui a fait perdre. 

K3 
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Si l'on refQfe à l*bomme fain 
Ses pUifirs & fa nourriture , 
Et que du foir jufqu'au matin 
On le tourmente fans mefuie , 
Cet homme fain perd ^ rinlUnt 
Cette fanté dont il abonde , 
Et n^a plus de contentement » 
Ni de plaifirs dans ce b^s monde* 

Il Hiudroit que TEurope eût la cervelle bien 
forte pour réfifler à deux têtes qui lui donnent 
de Is tablature. " 

li eft permis an nonagénaire abbé de Sainte 
Rerre de vouloir entreprendre d^^ufler les 
intérêts dc$ prittties dé P^utopé, comme oii 
permet aux jeunes gens dé faire dés folies en 
ftveur de leurs màîtreffeç. Jf'excûfe le deffeih 
de cti abbé, dçtome j*excafe Alexandre, qui 
pleurpit de ce que le monde étoit trop petit. 

Enfin la maifon de travail aura lieu ; il fal* 
loit Taâivité de monfîeur te miniftre - d'état 
de Happe pour le fûccès d'une pareille en« 
treprife^ à laquelle V. M. a bien voulu con- 
tribuer. Je lui en rends grâces en mon parti- 
culier , par Tintérit que je prends à ce qui 
regarde la fociété.Xa police fera, bien réglée ; 
il manque encore une chofe, c'eÛ que V, M. 
commette au chef dç police le foin du pavé 
& des bâdmens de la ville. 

J'ai rhonneur d'être j &c.. 
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L E T T RE LXXXVL 

De M. Jordan. 

Jl^rlin , ce 29 avril 1743. 

Sire, 

V Oi» comparez , miU trèi-malignenient » 
Ma façon de vers ordinaire 
Au cours impétueux d*un rapide torrent : 
Mais convenez que l'eau n*eneft pas toujours claire (a), 

V. M. n'aura pas beaucoup de peine à en 
convenir , fi elle veut être ..dans ce nio^ient plus 
pbilofophe que poète ^ & avouer que cette 
comparaifon ne quadre qu'autant que la cod* 
clufion lui eft annexée. Ce qui me confoJe, & 
me juftifie , c'eft que fouyent l'eau de l'Hip- 
jpocrène , quand je la puîfe , eft fort trouble , 
& que je ne connois' point l'art de U tirer au 
clair. V. M, fait en ine louant ce qu'on fait 
à un perroquet auquel on donne du fucre. 

Souvent par telle nourriture 

On fait jafet fon perroquet : 

Je vqos tiens lièui paf mon caquet» 

D'animal de' cette \Bature* 

Qu'importe, pourvu que j'aie l'honneur d'à» 

mufer V. M,, je fiiis content ; d'ailieurs j'en 

' tire un avantage réel ,:c'cft que je reççis des 

lettres pkines d'efpcit & de vers qui ftmt cbar* 

mans. : •.:*. 



ia\ Voyez ci-devant terne VU , pag^ 41 > Épître XajV. 
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Marqnés an coin du gai Cbauliea, 
A ce bon coin qui lend inimitable ; 
Qgl vooi fait chétir de. ce die a 
Que fervent les neuf Sœurs , à cç quç dit It Fable*. 

Tout le mon4e ne peut pas pofféder cettQ^ 
^rétogative. Il en eft de la poéGe comme du 
courage. Tous les hommes ne font pas braves '% 
auffi tqns les hommes ne font^ils pas poëtes. 
La nature fait un homme brave , comme ell,e 
fait un homme avec des talens fupéTÎeurs pour 
lu poéiie. Un poltron peut faire une aâÎQn de 
valeur , au moins à ce que Ton n^'a dit , car 
je ne le fais point par ma propre expérience. 
Un homme qui n'eft pas, né poëte , peut faire 
une fois en fa vie quelques bons vers , parce 
que la nature fe ^lalt quèlque&is à faire de 
Vextraordinaîre. Je ine rendsjufticé fur la pru- 
dence « en avouant que j^ pofsède cette (^^ualit^:. 

Je n*eus jamais occafion 

De faire efiâi de mon courage i- 

Peut-être en ai-je davantage 

Qu'Annibal ou que Scipion : 

Wlais foit prudence ou modeftfe; 
^e ne vevçi pqint me metjcre dans le cas,, 

Qu*on reproche à ma prnd'hommie , . ■ 
Qu'elle $ du cçx^ur , ou ^9*ellis n*en a pas. 

Je vois par-là Tafiàire îndécife :& j'en coro 
dus qi;e poétiquement parlant je puis pafler 
pour poltron , mais notLpas philorophiqgement ; 
car en due forme de fyllogifme, la chofe ne 
ftiurolt être démontrée. D'ailleurs , à quoi 
diable me fervireit le courage ? Je n'ai point 



^'ennemis à combattre , finonies foibleflès de h^ 
nature humaine , que je ferois bien fâché de dé« 
truire ; car quoique fouvent elles me faflènt dâ 
mal , j'avouerai cependant qu'enffé-je autan( 
de courage qu'Alexandre, je ne voudrois pas 
les combattre dans un combat régulier. Ce que 
j'aurois le courage de vaincre , ce feroit la foi- 
bleflè pour la gloire , fi cet ennemi me faifoit 
ombrage , puifque cette foiblefle nous coûte h 
tranquillité & le repos. 

On dit ici qu'Ingolftadt eft pris d'aflaut par 
les Autrichiens , qui ont paffé même la bour- 
geoifie au fil de Tépée. On ajoute que îa chan- 
cellerie de V. M. va être tr^nrportée à Glatsç : 

Qae le pauvre Tihdalien , 
Par trè8*occulte maladie , 
Poffède an corps qui ne vaut rien 
Pour le féjpiir de cette vie. 

J'ai rhonneur d'être , &c. 

LETTRE LXXXVIL 

î)e M. Jordan. , 

Berlin « ce premier mai ifi^. 

J E ne parlerai aujourd'hui à V. M. que poli* 
tique & que guerre 9 & je ferai dans la règle ^ 
puifque ce font là vos plaifirs chéris ; ces occu* 
pations font auffi chères à V. M. que Tefi à ono 
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coquette ralTortimeiit de fa toilette » puifque 

Toujou» coœbattie vaillamment » 

En politique éviter la farprife » 

£t découvrir adroitement 

Ce qo'Ënvoyé cache & dégoife ; 

Dans un travail même accablant 

Se repofer , oceopant fon génie. 
Regarder tojDt comme on amuferaent » 
Savoir quitter lea plaifirs de la vie ., 

c'eft là le fort de. Votre Majefté. 

Le goût de la politique commence pareille* 
ment à s'introduire ï Berlin. On commence 
toutes les converfations par fe demander : Que 
fbnt les armées ? où font^elles ? Les gens de 
lettres quittent leurs livres^ pour lire les ga- 
zettes y qui mentent ^ qui ne nou^ font jamais 
favorables, je ne fais pourquoi. 

On dit ici queTarmée ennemie s'eft emparée 
d'Olmutz : d'autre^ difent au contraire qu^elle 
s'eft retirée en Autriche, parce qu*eUe craint 
•d'être attaquée jiar-devant & par-djerrière. Les 
plus raffinés politiques afiiirent que dans moins 
d'un mcMS meffieurs les Autrichiens auront la 
bonté de déguerpir de^laBavi^» 

On ne parle à préfenV que de la harangue 
de mtlord Stairs aux états de liqliande. On 
fait un cojnmentaire fur ces paroles : n Quand 
1^ V^ H. P. auront ainfi M9 toutes: leurs fironr 
91 ti^Ées en état 'de ne çnÂodre aucnne furprifis , 
fi elles pourront protéger leurs alliés de lama* 
fi nière qu'elles le trouveront le plus couve- 
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n nable : & par-là d'autres princes qui auront 
ft envie de rejoindre aux puiflances maritimes » 
il pour maintenir la liberté de r£urope , pour- 
n ront le faire plus librement & fans crainte t*. 
On demande de qui on veut ici parler ? C'eft 
là-defliis que les raifonnemens varient. C'eft 
une énigme dont chacun croit avoir le mot. 

Certain quidam à mine politique , 

Sur ce fujet vouloit mon fentiment : 

Je répondis , fani nul détour obliqae , ^ 

Que je pouvoia alTarer par ferment 

N*en rien ûivoir i mais qu'avec aflbnoce , 

Quoique jamais je n'euflë ^té devin. 

Je pouvois t)ien , en toute confiance , 

Lui déclarer qu'on campoit à Chrudin. 

J^ai lu une, relation que Ton dit venir de 
Tarmée , auffi circonftanciée que relation pnilTe 
Pêtre , d^un fait que je crois faux dans toutes 
Tes parties , dans laquelle on parle du defiein 
qu'un commandant d'une place autrichienne 
avoit formé contre la vie de V. M. i deflèin 
échoué paf la dextérité d'un J^if. 

V. M. veut-elle une nouvelle auflî comique 
qu'elle eft fauffe ? c'eft que le père de Maoper-' 
tuis a fak mettre fon fils dans tin couvent, parce 
que ce fils vouloit épQufer une fille qui ne loi 
convenoit point. 

Que j'aime à' voir une telle fbfWeffe 
Dans le cœur d*an mathématicien i 
Fût«on mime ftoicien , 
Jamais I en pareil cas » la raifon n'eft maîtrefAi t 
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J*ai Thonneur d'êtw avec un très-profond 
refpe£); , & un dévouement parfait , auxquels^ 
m'engagent la raifon & la reconnoifTance , &c. 

t E T T R E LXXXVIII. 
De M. Jordan. 

Berlin 5 ce 5 mai 1742. 
S IR B^ 

J'Ai reçu deux Épitres de V. M. également 
fpirituelles , comme le font tontes celles q)ii 
partent de Ëtmain. La dernière eft pleine d'ef- 
prit , mais de cet efprit ^ui aflàironne ce qu^il 
dit d'un fel préparé par la fatyre môme {a\ :. 

Vous connoifTez également 
LW* de- toucher parfaitement la lyre » 
Vous guerroyez h.ibilement , 
Vou$ excellez dans la.fatyr^ 

Votre Majefté veut des nouvelles : on dit 
qujç le roi de Pologne a acheté qn brillant à 
LeipCck^ qui coûte huit cent mille écus ; qu'il y, 
a un abbé à Vienne, de la part de la. France, 
nomn»^ Fargé , qui y négocie, & qui y eft très- 
incogoito: qu'il y aura une fufpenfîon d'armes- 

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires > 

Çraces ie rends à Votre Majefté 
De demander nouvelles littéraires : 
J*en fuis fourni \ je puis fans vanité 
Vous en donner^ ^ dçs, moins ordinaires. 

mt II II ■ " 111 

{a) Voyez ci-devant tome VII « pag. 43 & fuiv. Épîtres 
XX\a & XXYW. 
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On a pris la défenre de Machiavel, que 
l'auteur de {^Anti-Machiavtl a fort dénigré : te 
défenfeur eft anonyme , & ion ouvrage eft m^ 
primé en Hollande. 

Son anonyme qualité 
Eft un effet de fa pruclencè : 
Car il mérite en vérité 
D'être réduit à pémience. 

Voltaire y eft furieufement maltraité. ¥• M» 
a reçu quelques livres , qu'il ne fera pas né* 
ceflaire de lui envoyer : de nouveaux tomes de 
rédition in-quarto de Rollin, le beau Poème 
deRacinefur la Religion, un nouveauRecueil 
de Pièces d'éloquence & de poéfie. Tout cela 
attendra dans la chambre de V. M. le moment 
d'être feuilleté par fes royales mains. 

Quand viendra cet heureux moment 
Où la paix faite & confirmée i 
Nous vous verrons tranquillement 
Bien frrofiter de votre âeftinée ? 

Le Tourbillon a été malade , & a gardé la 
chambre pendant quinze jours. J'ai eu l'hon- 
neur de le voir quelquefois. Je vais faire chf il 
le Tourbillon une partie de raifon , comme on 
va ailleurs faire une partie d'ombre. La difpute 
de là duChefle avec fon philofophe a occupé 
prefque tout le monde , fur-tout les dames ; le 
Tourbillon a fu s'y fouftraire , en prenant fou- 
vent le parti de la retraite. 

Knobelsdorf partit hier jpour Rheinsberg : 
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Céfarion eft tonjours le même ; maïs ce qui 
m'afflige, c'eft qu'il perd fa gaieté, & peut* 
être fa famé. 

Voici une lettre de Voltaire , écrite \ un 
eccléfiaftique de Londres, qui eft charmante. 
J'efpère par la pofte de mardi envoyer à V* M* 
le commencement d'un poëme dans le goût de 
Scarran , fur les travaux d'Hercule , qui me 
parolt charmant. L^auteur lui-même me Ta 
communiqué. On m'a demandé mon fentimenc 
fur cette queftion : S'il faut ufer du plaifir toutes 
les fois qu'on le peut? Je foutiens que oui , & 
qu'on pèche enagiflant autrement. J'expoferai 
mon fentiment i la critique également fûre & 
fine de V. M. J*ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE LXXXIX. 

D€ M. Jordan. 

Berlin , ce 8 mai i;4£. 

Sire, 

J\'Eft«il pas furprenant qu'on me demande 
mon avis fur cette queftion : S'il faut ufer du 
plaifir quand il fe préfente \ nous ? Je ferois 
tenté de ne point répondre , car 

U faudroit penfer bien gatment 
Pour décider cet important problème x 
Quand on eft trille par foi-même , 
On ne peut du plaifir parler que foîbieroent* 
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Et j'avouerai à V. M. que fi j'ai de la joie 
ce n'eft que dans Tefprit ; je n'en ai point dans 
le cœur ; ainfi cette joie n'efi point naturelle , 
c'eft une joie auffi faufle que Tétoît l'air majef* 
tueux de Baron > quand il jouoit le rôle de Mi« 
tbridate. J'entreprendrai la décifion de cette 
queflion, moyennant que je ne confulte que 
l'efprit : je prouverai fous fes aufpices , non- 
feulement qu'il faut ufer du plaifir quand il Té 
préfente à nous ; mais même qu^on commet an 
péché quand on ne le fait pas. 

Fuir le plaifîr , c*eft héréfie « 
En profiter « c*e(l agir fagem^nt : 
L'an eft péché , qui damne rarement , 
L'autre a (bn prix en l'une & Tautre vie. 

Je n^aurai pas beaucoup de peine à prouver 
qu'il faut ufer du plaifir quand il fe préfente , 
puifque notre inclination nous 7 porte tous : à 
la vérité les uns plus fortement que les autres. 
Vouloir prouver cette- vérité , c'eft vouloir 
prouver qu*il efl: néceflaire de boire quand on a 
bien foif. 

Le fentiment eft toujours écouté; 
Nous le fuivons même avec complaifance i 
Ce précepteur n'eft jamais rebuté , 
Et fon autorité jamais ne nous offenfe } 

parce que le fentiment hou$ prefcrit des de- 
voirs qui conviennent non-feulement à notre 
goût, mais même à nos befoins. j'ai une tople 
de raifons à alléguer à V. M. pour prouver 
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ma thèfe. La première , c'eft que nous devons 
remplir les devoirs de notre vocation. Qui 
pourroît douter que nous ne foyons faits pour 
le plaifîr ? Ge n'eft que par fon fecours que 
nous confervons nos organes » & i^ue nous les 
fortifions. Chaque organe a une portion déter- 
minée de plalfir qui lui eft adjugée : les uns 
ont à la vérité été plus avantagés que les autres : 
mais comme il y a des plaifirs auxquels ils 
participent tous ^ ils fe trouvent en cela dé- 
dommagés de ce qu'ils ont reçu de moins. 
Cette compenfation forme une efpèce d'égalicé 
entr'eux Ceplaifirque nos organes reflentent, 
eft un aliment qui les entretient. Dès qu'il eft 
ménagé à proportion de la capacité de chacun , 
il ne' nuit jamais. Un mouvement proportionné 
à nos forces rétablit nos organes \ eft-il exceffif ^ 
il les afibiblit, & les détruit enfùite. 

Qui voudroit imiter Hercule , 
Qui fatisfit cent filles en un joar ? 
On craint toujours pareil émule 
Dans la carrière de l'amout. 

A beau mentir qui vient de loin ; or cette 
Uftoire nous eft venue du pays de la fable i 
pays aufli éloigné de nous que le font les terres 
auftxales de notre continent. Nous fommes dond 
faits pour le plaifir , comme le poiflbn eft fait 
pour Teau. La dirpoiition de nos organes à la 
Vue du plaifîr, prouve que nous fommes faits 
^our lui : cette difpofîtion change à proportion - 

de 



^e la force de l'impreflîx>n qii'occafionne la 
préfence du plaifir. Nous iencons cle la repu* 
gnance pour ce qui peut nous nuire , & tious 
fentons une force qui nous entraîne vers les 
objets qui peuvent nous caufer de la fatisfadiion* 

tJn pôûrôtr fe'ci^ nous enmine 
Vers le plaifir , inal|[të notre tàifon ^ 
Elle a beau fardter obftades à foifon , 
Nature fait les Airmonter fans peine» 

Cette force eft fi ptiiflaïite , qu^elîe diflîpe 

iiême la crainte naturelle au beau fexe : Tamour 

inCptre du courage & de la fermeté aux per- 

fonnes qui naturellement en ont le moins. Cette 

paffion fait plus de héïos que Tatobition & 

l'amour de la gloire. La préfence du plaifir t 

eec avantage, c'efi que par Ton influence , dont 

j'ignore l'origine , elle concentre tellement 

Phomme , qu'il n^ed plus crccupé que des 

moyens de rendre les hommages qu'on exige^ 

A la vue du danger , la raifon de tiotre Cônfer- 

vation & Tamour de la gloire fe trouvent dans 

un conflit de jurifdiftion : chacun fe croit en 

droit de la préëminence , & fe récrie fur iès pré*» 

rogatives. Il n'en eft pas de même du plaifir ; 

il étouffe toutes les idées qui ne fe rapportent 

point à Ton fervice , & il en bannit toutes celles 

qui n'y font pas accefToites : perfonne n'ofe lui 

contefler l'avantage de la fupériorité. 

Quand l^amour nne fois s^eft emparé du cœar » 
6a ofe alors :xcKit entreprendre t 

L 
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On ne eonnoit dans le pays du Tendre t 
Ni la crainte j ni la terreur. 

Tout cela prouve que nous fotnmes faits 
pour le plaifir. Je prouverai dans la lettre fui- 
vante qu'an peut aufli peu fe refnfer au plaifir, 
fans commettre un péché , que je puis me fouf- 
traire à Tobligation des, nouvelles. Voici des 
vers d'un M. de Saint-André qui eft ï Berlin : 
j'y joins la comédie du marquis d^Argens fur 
rembarras de la cour , qui à mon avis eft trop 
férieufe. 

Pourquoi d^Ârgena dans eette cotoédië 
$emble-t^U îgAorer du cire les appas ? 

C'eft que jamais philofophe en fa vie 
' N'a die la'c'oùr mieux fenti rembarras. 

D'Argens^ partit avant-hier. Gi^kel , à ce 
qu'on dit, a reçu une lettre de Péterabourg, 
dans laquelle on marque que nptre miniftceeft 
fort lié avec <f«lui de la reir^..de Hongrie^ 

JVi rhonijeur d'être >&c. :. 



^ T^nTu 



. jr LÉ T T R E_XC. 



■ ^ - V'ï >■ • 

Clïniclim , ce n mai 174;. 



C/Her Jordan, j Vi la. tête C. étourdie pî» u» 
chaos d'a&ires qui m'eft furvenu tout-à*bfois , 
que je te demande quartier pour le cpnp. Je . 
fois fi occupé , j*ai tant à penfer;, tant à écrire , 
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Hint d'ordre à expédier , q^u1l m'eft imj^offible 
de ce parler beaucoup raifon. Tout ce que je 
^uis te direr^ cfeft que. i)ous. camperons le 1$ 
de ce mois 9 aue les Autrichiens niarphem il 
nous , & que certainement y s'il p'arriyej pa^ 
quelque miracle^ je ne pourrai revenir îi -Berlin 
que vers la fin d'oâobre joit le comnmcement 
de novembre. Adiea. Je 'te recommande à la 
garde de la philorophie.âe,^ dieu àù.ïii fj^é* 

*>— >— I I '' ■■».■■■ I — I * . r ili n i i I ■■l i ■ ' Il ^ ' , ^ ,\ î | r ■ !■ 

LE T t R''i 3;CL." ,'.'. v' 

De M, firidàit.' ■■'■■■ ^ 

... ■ ■■:.■■ V ,•■.>:■■■ ■■ .. ..;..<■, ;:K 

,. i „ . , .lîerlui , ce is mai 174J, 

.sii'», "-^ —'•'■-■ ' -•- ■''-■• 

Adie»J'aidij aux nf juf Rjpceilei i^. _ .. , 
3'ai quitte le facre vallon , . . . 
tour vo'dïdibiîtr-^ des notiVélîct/-^* '- • '"^ ''-''-^ 

. .il •• ■ .'^ 

. V..]yi.:4oit *Voî; reçp 4guÇ|0tt.u^^^ 
lettres', .^lNeraj}lï;es de Ppijvellç^^^ 4^; é?/h^i^ 
de Uttér:atub^& de vîUé i}^ précédente Jff\ùi)^ 
ftjr ié j)laifir; maïs à parler, naturel lem^t /x:^ 
fi'eft qu**îifin;d'gn entendre oarWV/jil/ ' ' . 

. .C^ftV^e^çitîqill.tio^illîftjt^ttpîtiei *": -^q :::îfî:'i 
Ce queplaiQrs ont de pltts féduifant ; , v 'f*'> -rr^ a 
Vo«s en avez infiniment * / r . 

Qui poartoit mieux que vous noua en patler en maître ? 

On.dit jci qu9 BrUhi> d» la cour d^ Sax^, 

L a 



J^ii 
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eft étitiëirétjient dirgracié, que \t prince de 
Weiflenfels en eft t'unîque caure , qu'il a re« 
préfenté au rpi que l^arinée Saxonne manquoit 
de tout : 

Oui , lè i)onhenr de Brtthl nous eft vtnté par*to«t ; 
Car n à todt le bien qu'en ce nonde il défire | 
Lef Saxoflvcependantn^oot rien, manqaeat de tout : 
' Ah.i^kbetu chfti«p pour la (atyre I 

On Éjoute que Rutowsky a eu le même 
fort, qu'il a quitté Tannée» Voilà des difcours 
que je ne garantis point , & qu'on débite ici 
d'un air myftérièux. • 

Il fait fort mauvais temps à Berlin Ça) : le vent 
du nord femble avoir pris à tâche de nous faire 
donner tous ati diable , & le foleil eft. allé je 
ne fais où : s'il paroit, ce n*eft qu'en rechignant. 
Je foupçonne qu'il 'ptroît dans lion beau à 
Chrudim , parce que ^, M. y éft , & que le 
foleil connoit le dévouement que vous avez 
pour lui. j 

Le cheval dé broh^e j^rtib toujours fon 
b^'éii^^'âevsrnt lequel je ne pafiè guère fans 
faï^''%teTa!ama1ec^ éir pour ne rien déguirer 
) V. Mv9 c'éft deis princes morts celui que 
j'honore îfequé j'eftimô le plus : S'il y avoit des 
faims parmi les éleâeurs, je n*en xhoilirois 
point d'autre. - ' 

On bénit Dieu, de cp^qu'on ne toit plus à% 

' W Voira d-dersim toiW VIÏ ,^t»- 48^ Aiiv. Épllrt XXVlUL 



Af^Bc M. JonDAn. 165 

pauvres en Ville , & de ce qu'on a fu délivrer 
le public de cette en^^eance;. 

La duchefle part dimanche pour les terres 
du comte de Gotter .*^ tout le monde lui donne 
& béaédiâion, & lui fouhaice un bon voyage* 
D'Acgens eft le précurfeur ; il partit il y a 
trois jours , en jurant contre les bienfélnces 
qui lui font faire cemt milles d'Allemagne fort 
inutilement. Il en appelle toujours k la raifon^ 
que les hommes ne connoiffisnt plus. D*Âi*gèns 
ne connoit pas fi bien le pays de la raifon ^ 
que V. M. connoit c^i de la fatyre , qui eft 
pour moi un labyrintiie dont je redoute même 
rentrée. Xput le monde n'a pas le fecreidn fil 
(d'Ariape. CeCt un préfent que les dieux n« 
fo^t qu'aux, priacei , quand, ils leur accor^ieat 
la prérogative dç l*aptorité«^: ^ 

LaK * ^* eft fort trifte de voir que K ♦♦ % 
auquel elle a promis fa fille aînée » & qu'elle 
regardoit comm§ le fautien futur de fa famille , 
eft fur le point, de partir. Je crois qu^eile cherche 
à fe retirer fur festejrres enCft^Frife , &qa^lle 
en demandera la permiflion. J^avouerai natu« 
rellement à V. M. que. je: plains fon fort't 
K '^ * * ne peut digérer la nwrtifîcacion de^refter 
à;fierlin » tapdis.que tout le monde eft.à Parmée. 

Je ne fais ft V. M. a reçu tous les livres que 
j'ai expédiés pour Par^^éc, conformément k f«s 
ordres. 

J'ai l'honneur & le bonheur d'être, &ç. 
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L E T TBL E XClI. 

D$ M^ Jordan. 

^rlin , ce 15 mai 1^40. 
SlJLB, 

J 'Ai reçu la deraière Épltrë de V. M. , qui 
^ ; écrite d'un ftyle politique , qui renferme 
beaucoup de fMjity fous peu dd paroles. Le 
portrait du potiti^ 7 eft tracé au vrai {a). J'en 
entendis hie^ un «tiecciutant de foumiflion & de 
4oçilité.^jque V;;]!^. «endroit le Sr. Épicure, 
s'il revenoit an mbode'ponr y prêcher la volupté. 
Il prétendoit que; l'Angleterre faifoit à V. M. 
des .prbpofition^ très-ayantagenfes ; qu'elles 
tendûient à affertnâîr la polfeflîon de la Siléfîe; 
qu'on ne voyoit point qu'il fût de l'intérêt de 
la maîron. de Pruflè q«é la guerre continuât , 
paifqu'elle pofsède aâuellement au-delà même 
de ce qu'elle préteiidoit. Tout mauvais politique 
^H^tjô/uis., je jurois-,qtfil n'y avoit pas dans 
tom.oeydifcQut's le bon fens , & quMl en étoit 
4e((,iiâions des. princes à<peu-près comme des 
énigmes^ dont le fens paroi t contradictoire 
tàsïtx^çm en ignoce le mot. 

On Croît affez généralement qu'il y a une 
fufpenfîon d'armes f^r le tapis. Pour ttioi Je n'en 
faisiien du tout : ce que je fais bicn^ c'eftque tout 
le monde loue & admire Charlottenbotnrg , & 

(a) Voyjçz ci-devant tome VII , page 52 , Éplire XXIX. 



f u^on eil charmé des réparations faites au parc. 
J'ai eu Phonncur d'apprendre à V. M. la 
mort de Tabbé du Bos : une particularité 
lîéceffaire à cette nouvelle , c'eft qu'on-^a trouvé 
vingt*cinq mille jetons de Pac^démie dans fa 
chambre , qu'il a fu s'approprier. 

En voici une alTez dîvertiflante*. Le père 
Patau, abbé de Ste. Geneviève, reçoit un 
préfent de confitures ^ de fleurs , accompagné 
d'une lettre arabe , fans qu'on lui dHe de quellt 
part elle vient» L^abbé Fonrmont ambitionne 
Thonneur d'en être lui feul l'interprète : il y 
travaille pendant quatre jours ; feuUlète pour 
cela diflionnaires arabes, tores & p«rfans. Il 
trouve enfin fort heurpufement qiui la lettre eil 
écrite par des Turcs de la fuite de Pambafla- 
deur, qui veulent fe faire chrétiens. L'abbé 
Patau en fait grand bruit , en parle à la reine 
d'Efpagnè. La reine fait de grands éclats .de . 
rire , & protefte qu'il n'y a pas un ipot de tout 
cela dans la lettre. On s'adrefie à M. de Prennes , 
qui rinterprète fur le. champ, & y trouve uii 
compliment à la^urque^ où Dieu & Mahomet 
font invoqués en faveur de l'abbé , & où on^ui 
marque que ces fletirs.& ces fruits contenteront 
le goût & les yeux. Pour couper court , c^eft 
la reine d'Efpagnè qui avoit joué ce tour à 
l'abbé , en lui faifant écrire une pareille lettre 
par un petit marchand d*Alepvquî vend des 
bijoux au palais royal. jHii l'homieMr , &c; 

L4 
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LETTRE XCIIt 

Dii Roi. 

Du diajpp de bataille de Cbotufîtz, ce I ? mai 1749^ 

V^Her Jordan , je te dirai gaiement que nous * 
avons bien battu Tennemi. Nous nous por« 
tons tous bien. Le pauvre Rottembourg eft 
bleflë à la poitrine & aa bras , mais fans dan-^ 
gei ) à ce qu'on croie.. 

Adieu. Te fer» bien aife, je crois, de la 
bonne nouvelle que je t'apprends. Mes com^i^ 
-plimens à Céfarion. 

LETTRE XCIV. 

Z>4 M. Jordan. 

Serlin^^ ce so mai 1743^ 

v>E n*eft pas la dernière lettre dont il a plu à 
y. M. dem'honorer qui pourra me combler de 
joie f & diflîper les vapeurs dhine trifteflè 
angloife ^ elle eft toute propre à en répandre. 
Lu Autrichiens avancent vers l^irmée que 
V. M. commande ; c'eli le défefpoir qui les 
guide , les armes font jouraaliènes ^ ce n'eft qu'à 
travei^S un océan de fang qu'on parvient à la 
viâoire. Ces objets me paroifiem peu récréatifs : 
j'avouerai que je n'en connois pas de plus 
triftes, puirqa'on fe voit en proie atout ce que 
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le fort» foavent bizarre, a de plus funefte , & 
qu'on rifque d'être froftré du bien que l'on 
aime & que l'on chérit le plus. Mais tirons le 
rideau fur ce fujet^ 

Gînkel a reçu Ton rappel 5 if part dans peu 
de temps > à ce que Ton dic« La duchefle e-il 
partie ; voici des vers que Ton dit être de fa 
•compoGtioQ, contre la comédie de TEmbarras 
de la Cour. 

Pendant ta croc tonte pbilofopbie , 
Pour fe livrer aux appas de Tamonr , 
Frère d*Argens fit très-humble folie 1 
£t fe rendit Tembarraf de la cour. 
Sur ce fujet jamaia fa comédie 
N'a pu paroftre au coin d'un bon auteur. 
Ni réjouir , malgré tout foa génie « 
Un public las de rire de l*aéteur« 

J'ai lu une pièce qui me parolt afièz ingé* 
nieufe fur Tétat préfent des affaires de l'Europe , 
qui eft repréfenté fous l'idée d'un bal que V. M« 
ouvre avec la reine de Hongrie , qui fe^plaint 
que cette danfe Ta 'mife fur les dents. Le duc 
fon époux, ne danfe pas ^ parce qu'il a fait 
venir des fouliers de France qui le blefient^ 
Pour les HoUandois , ils ne jugent à propos de 
danfer qu*à la danfe des flambeaux. L*allégorie 
eft pouflëe aflèz loin, ma mémoire ne m*ea 
fournit pas toutes les circonftanèes* 

On dit que la Hollande a accordé cent mille 
écus par mois à la reine de Hongrie : que les 
Anglois vont beaucoup au»deli, qu'ils Ui 
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ont accordé deux cent mille livres fterling?. 

On m'a afluré que le général Praetorius 
cntroit au fervice des états de Hollande , qui 
manquent d'officiers d'état major. 

J'ai Phonneur d'être, i^c. 

L E T T R E XCV. 
Du Roi. 

. Au catnp de Scblep , ce so m^i i f 4S. 

Jt Redericus Jordano ^ falut. Sans doute que 
vous aurez déjà reçu la lettre où je vous ai 
appris notre viâoire. Aujourd'hui j.'ai la fatis- 
faftion dijj^vous apprendre qu'elle n'a pas été 
fort fanglante pour no» troupes , ce qui me la 
rend d'autant plus agréable , & permet que 
l'on s'en réjouiflfe de tout fun cœur. Nos avan- 
tages font complets ^ & la déroute de l'ennemi , 
que nous avons pourfuivi deux jours, eft (i ter* 
rible ^a eonfiernation , la douleur & l'abatte- 
ment fi ufiiverfels , que rien n*en approche. 

Perfoiine n*eft mort de-notre connoiflance. 
Le cher Rottembourg, qui eft bleffé, en rc* 
viendra , & l'on compte tout au plus que nos 
ftiorts mofitè'nt ¥1000 on ilôo hommes ; la 
perte de Pemiemî eft taxée entre 6 & 7,000 
hommes. Là Vélation qui patùltra de ce qui 
a précédé (k ftiivi la bataille,^ drelTée par 
moi-rojêmei^k'^\fe eft corrfiwme \ la plus fé- 
vère véïîtétf * . 
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Je crois que la paix nous viendra dans pen t 
& que je reviendrai à Berlin plus tôt qoévcinf 
n'avez oCé Tefp^rer. : r 

Dites à Knobelsdorf qu'il m'arrange moti 
cber Charloitenbourg » qu^il finiffe ma maifof 
d'opéra. Ëc pour vous ^ faites provifîon d^une 
humeur gaie & contente. '^ ' i . 

Adieu 5 cher Jordan. Tu vois que je ne 

t'oublie pas , puifque j'ai fonjg[é 4 toi lein^çment 

d'après Ja. viéloire. VaU. ^Mes complimena à 

'Céfarion ; dites-lui que nos cavaliers ont été 

tuum de Céfars. ■' : . • 

LETTRE XCVL 
I>t M. Jordan. 

Breslau , ce â2 mai 1 742» 

Je félïtite V. M. de la viûoiré remportée fur 
fes ennemis : les Pruflïens font faits poiàt vain- 
cre , comme les Autrichiens le font pôiit être 
battus. Jainais. prince ri£ fit. campagne plus 
glorieufe. 

Tirer Ton bit n des m«iot;de l'ffinepi « 
Deux foU fur lui renpojrter la victoire ( 
Et tout ceU dans un an &()emi . 
C*eft y ma foi là , le comble de la gloire. 

V, M, ne fauroit s'imaginer la joie g^n^rale 
que cela caufe à tous fes fujets. Pour moi , 
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qaand la naovette en eft venae , j-û cour tv la 
publier 5 pour qo^elle fe répandit plu$ tôt : j*at 
fait arrêter des peribnnes dans des voitures y 
pour la leur annoncer , & j^arrétob les pafTans , 
pour lês engager i participer à ma joie. Je 
trouvai le Tourbilloa dans une joie exceffive , 
qui me décocha en entnmt ces paroles : Parlez^ 
moi d'un te) roi. Le fecrétaire de Bavière > 
dès qu'il en eut appris la nouvelle, vint courir 
cbe£:une perfonne, pour en entendre la con« 
firmation : cette perfonoe , d'an air grave & 
férieux , lui dit : Voilà encore une couronne 
que le roi de Pruflc donne i votre maître,. 

Vont a v«z l*tf t de faire ua emperoqr $, 
Par vos exploits vousfavez noos convaincre 
Que fou^vos Ipispon parvient au bonhear i 
Que vous avez l'arc de régner & vaincre* 

Que V. M. ne foit point furprifo- de ce que 
ma lettre eft irrégulièrement compofée ; la joie 
s'eft emparée de ma raifon , & il en eft de la 
joie comme de Tivrefle caufée par le vin de 
Champagne , qui fournit à Pefprit des idées qiu 
amufent. Je crois voir le roi d'Angleterre, qui 
eft mortifié du premier tranfport de fes trou- 
pes , jaloux des fnccès étonnans de Ton cher 
neveu : les Hollandois ne favent d^ quel côté 
-^e tourner. 

Ou a fait une dianfon que Ton chante à 
Paris , & qui marque bien la légèreté de ce 
peuple. 



^ar le confejl de rémineace » 

En diminHant fa dépenfe , . 

Louii croit fonlager nos maot... 

Con(«i1i indéceni» & ptofitei t 

Ah i Sire , gardes voa dieviux , 

Mais défaite»* vooi de voa Anea. • 

' Qae comme un vrai foodca 4rgV^* 
Broglio foit armé du tonnerre ;» 
On en eft ibrpris \ mais cbmmenc 
Radore.t«on fous la caîotte ? ' ' 

Non, il ne va prédfémenc :. 
Que poof rechercher ft culotttr ; ; ^ .. i 7 

J'ai Phcmneur d'être , &c. ^ 



LETTRE XCVII. . 

• Du Rôt ' '' ^'''' ' 

An qtiaràer sènéral Je Neintz « ce 25 ji^i 174^. 

Jb Reierieus Jordano , feinta Si je fuit^is mon 
itrcliuation , je vous écrirois : Vene2 , mûtiiehét 
Jordan , me tenir compagnie , & raifonner avec 
moi for i'inoertitade de nos comnoiflancer Ifir 
fur le néant de la vie hnmaine ; mais comme 
je fuis ponr règle de préférer le bien-être de 
mes amis à ma fatisfaûionTparticuIrère, je vous 
dirai : Mon cher Jordan » demeurez paifiblé 
citadin « de «Berlin , fréquentes bien Hdudt^ 
donnez audience aux favans dans votre biblio* 
thèque , achetez des livres à tous les encans, 
écrivez-moi lorfque vous n'avez rien de mieux 
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\ faire. Je fuis fur d'être obéi en vous parlant 
fur ce ton, aulieu (jue tout ce que je pourrois 
dire à un poltron v pour Tinviter à venir dans 
une armée , ne feroit qu'en pure perte, 

•Le pauvre Rottetnbourg n'eft point dange- 
reufement bleffé; mais il fouSre beaucoup de 
la gravelle. J*efpèr^"^^'è dans huit jours cela 
fe diffipera. Je n*aiï point encore eu^Jufqu'à 
préfent afTez de trantpiîtiké d'ame. pdur rimer ; 
car j'ai continueHëttiicîit à fairtr y ^ ^e ^'o"t 
été jufqu'à préfent. ^ue .des .ai;(;u)g^9cps per. 
pétuels* 

' !5r6i5''pèHè¥ cle Ta défriî bàtaîlle TiTmon^ 
tent en tèic'ii ijÂo HUmiâesr^ 6iofHciers d'in- 
fanterie & 15 de cavalerie 5 ce qui n'eft pas 
beaucoup pour une bataille aufli déciiîve que 
IVété^ôéllfe de Chôtiïfit*.' ' '^ 
nuiA4lett^ am}#^ Faites^ V donc Aqua.-.cfc. gros 
iJbMtiitodQrf mtj mAnd^ cominent .fe. portent 
Cbaclotitenbcnirg^ , iini maifon rl^opéca & mes 
jsardins; ; Je fuis:; eafimt fur ce iei^i \ eé font 
kffifiaDpéèsr.dont.je. miamufe;.' w.- j.;.. Ui . 
aûA^iô favea&.toiitaCë)^e.je péofefuf votre 
fiiîetv)^ixdi:'tt:.'6ft'ti^bè de le cépétes. jr^/t.i 
Mes jcpmplimens ^ fablboiUie Monhafl & au. 
Trarbiflon^-i la petitefTettaxi vXCu^ .' 
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* LETTRE XCViiL 
/ De Mé Jordan. 

Breslau , ce i6 mai 174^. 

\-/N attend ici avec une trës-gtande impa» 
tience Tarrivée d'un fécond courier qui nou$ 
donne un détail circonfiancié dç (a bataille : 
Ton eft même extrêmement cuirieux d'apprendre 
quelle a été Tiflue de la pourfuite des ennemis. 
On regarde cette bataille comme décifive, & 
elle eft d'autant plus glorieufe à V. M. , que 
ni la France ni la Saxe n'y ont paçt. l^es feuls 
Pruflîens ont jufqu'ici foutenu avec gloire 
tout le poids de la guerre, 4c ils ont conduit 
les chofes au point où elles font préfentement. 
Si la paix fe fait, c'eft à V. M. feule que 
l'Europe en eft redevable. Pendant qUé V. M^ 
gagne des bat^Uesr, en chanfotine.ea France ^ 
oiijlànre à Mofcou, on pefte. à Londres , & 
I*on calcule en Hollande. ; 

li palTe ici tous les jours déS.coxHédienSd^ 
des'muficiens^ de$ aitiftes» d^s peintres qui 
voAt à MpfcQu. Lcs^ attifles vont yoït: Kno- 
belsdprf. Le fam.eux Yaleriani lui axendu yifîte,^ 
& a été extrêçiement content des deilins qa'il 
luî,a^momrés de- l'opéra v&c. Cet Italien con- 
Veiioit que tout y refTentoit l'antique > & le goût, 
du Palladio» 
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Voici des vers du jeune Vatel , qui attend 
h décifion de fon fort , préfentés à Sa Majellé 
la reine-mire à l'occaiîon de la dernière ba- 
taille. 

On dit ici le comte de Rottembourg mort ^ 
je n'en crois rien : je me flatte qu'il fe réta* 
blira , puifque V. M. m'a fait Thonneur de me 
dire que l'on aVoit erpérance qu'il (t réta- 
bliroit. N'e(l-il pas Hicbeux que les hommages 
que l'on rend \ la gloire | foient accompagnés 
de tant de rifques ? 

pai Phonneur d'être , &Ct 



LETTRE XCIX. 
JOe M. Jordan. 

Betlin , ce df mai 174^4 

On ne parle ici que de h viâioiré rempor- 
tée fur les Autrichiens , quoique dans cette 
joie il y entre un peu d'inquiétude fur ce qu'on 
n'a pas de nouvelles des fuites dé cette a£!ion 
glorieufe aukNtronpes de V. M. Le peuple 
conte rhiftoire fuivante. Un jeuAehomme )ti« 
connu^ au plus fort du combat , s'eft mis à la 
tête de quelques efcadrons , & a combattu avec 
une valeur qui a tellement fiirpfis V. M/, 
qu'elle lui a fait demander fon nom pour le 

récom- 



récotnpenfer. Ce jeune homme n'a jamtis roula 
le dire 5 & s'eft retiré , fans que jurqnHci on 
ait pu découvrir qui il étoit. Voilà one hi& 
toire fur laquelle le peuple y qui eft toujoiyrt 
fuperftitieux > fait des commentaires. 

Voici une châhron qui par fa naïveté diver* 
tira V, M. L'auteur n'en veut pas être connu; 
j*ai eu beaucoup de peine à la lui arracher. 

Les deux plus jeunes princeis de WurtetA- 
berg ont beaucoup diverti lepr gouverneur par 
k joie exceflîve qu'ils ont témoignée à Touïe 
de la bataille \ mais dès q^u'ils ont appris quQ 
le comte de Rottembourg étoit bleifé ^ ils fil 
font mis à pleurer très* amèrement, en déplo» 
rant le malheur qu'Us avoient de fe voir ex^ 
pofés à la perte de leur meilleur ami. 

Le pauvre Kayferling efl; au lit depuis huit 
jours : c'eft un violent accès de goutte qui Vf 
oblige : il m*a chargé de le mettre aux pieds 
de V- M. 

Je ne fais lï V. M. reçoit toutes les pièce» 
que je lui envoie; elle recevra la femaine.pro^. 
chaîne la fuite des travaux d'Hercule , avec uoa 
comédie où le portrait du philofophe brouilli 
eft repréfenté au naturel. 

Il y a ici un hontme qui a fait un vafe de 
fleurs en haute-lice, que tous les connoiCTeurs 
admirent: Knobelsdorf & Peftie fouhaiteroient 
bien que V. M, pût le voir ; c'eft un morceatt 
achevé. L'ouvrier eft des Qobeiins ; la misère 

M 
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ne lui permet pas d'attendre le retour de V. M. 
Perne travaille à force aux plafonds de Char- 
lottenbourg. J'ai Thonneor d'être , &c. 

LETTRE C. 
Du Roi. 

Au camp de 

Jb Redericus Joràano , falut. Il eft arrivé ce <)ue 
vous avez prévu; nous avons eu une bataille 
décifive 9 vous en favez le fuccès ; les fuites 
en font que le prince Charles quitte la Bohême ^ 
& qu'il va vers Bronn ou vers Wittingau. 

Rottembourg fe remet de fes bleffures , & 
nos pênes ne font pas exceflives. 

Voilà ton ami. vainqueur pour la féconde 
fois dans Tefpace de treize mois. Qui suroît 
dit il y a quelques années que ton écolier ea 
philofophie ^ celui de Cicéron en rhétorique ^ 
& de Bayle en raifon Jouer oit un rôle militaire 
dans le monde? Qui auroit dit que la Providence 
eât choifi un poète pour-bouleverfer le fyf* 
tême de TËurope & changer en entier les com-^ 
binairons politiques des rois qui y gouvernent ? 
Il arrive tant d^événemens dont il eft difficile 
de rendre raifon , que celui-ci peut être har* 
diment compté de ce nombre. C'eft une co« 
mète qui traverfe cette orbite , & qui dans fa 
dire£lion fuit un cours différent de toutes les 
autres planètes. 
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J'attends de tes nouvelles avec impatience \ 
nais écris-moi force bâtimens , meubles & dan* 
feurs. Cela me récrée in me délaffe de mes 
occupations ^ qui , pour être toutes importantes , 
deviennent difficiles & férieufes. Je lis ce que 
je puis > & je t'aflure que dans ma tente je fuis 
autant philoPophe que Sénëque , ou plus encore. 

Quand nous verrons*nous fous ces beaux fie 
paifibles hêtres de Rémusberg, ou fous les 
fuperbes tilleuls de Charloctenbourg ? Quand 
pourrons-nous raifonner à notre aife fur le ri- 
dicule dés humains fis fur le néant de notre 
condition? J'attends ces heureux momens avec 
bien de Timpatience , d'autant plus que pour 
avoir eflayé de tout dans le monde , on en re« 
vient pour Tordinaire au ttieilleur. 

Adieu , cher Jordan. N'oublie point ton ami, 
fie conferve-moi dans ton cœur avec toute la 
fidélité qu'Orette devoit à Pylade. 



LETTRE CL 

Dt M. Jordan. 

Sans dttfe. 

On eft impatient de voir Teffit que la der- 
niére viflioire aura produit. La gazette de. 
Leyde marquoit que cette nouvelle avoit caufé 
de la confternation dans Tefprit du peuple An^ 

M a 
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glois. On cherche en Hollande à fe perfuader 
que cette bataille n'eft point déciiîve^ On dit 
avec tout cela qu'il y a un peu de méfintel- 
ligence entre la Hollande & l'Angleterre. On 
ne comprend point les raifons du cantonnement. 
Voilà des nouvelles échappées par hafard de 
la bouche des maîtres politiques ^ qui fouvent 
font aufli (îlencieux que Tétoient autrefois les 
difcîples de Pythagore. 

Les réflexions que fait V. M. fur ks ré* 
volutions qu'un feul homme peut gccafionner ^ 
font également juftes & ingénieufes. Je parlerai 
franchement à V. M. Ces révolutions ne m'ont 
pas furpris. Je n*ai pas eu l'honneur de lui 
faire ma cour pendant quatre femaines 5 que 
j^i été convaincu que V. M. étoit deftinée 
à faire de grandes chofes. Tout le monde étoit 
alarmé de voir une guerre au commencement 
diu règne de V. M. , parce qu'on ne prévoyoit 
pas que cette carrière feroit glorieufement par- 
courue. V. M. a fait voir à l'Europe fes talens 
dans Tart militaire & dans la politique. V. M. 
montrera toujours à fon peuple , que fi elle 
fait être le deftruûeur acharné de fes ennemis , 
elle fait auflî être le père tendre de fes peuples, 
V. M. a par cette guerre montré qu'on ne 
l'attaque point impunément , & qu'elle a des 
troupes redoutables. 

Les bâtiœens croiflent à vue-d'œil, le poëte^ 
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a prefijiie fini fon premier opéra , les danfeurs 
font attendus , les pauvres difparoifleQt des rues^ 
€n file beaucoup à la maifon de travail. Le nou* 
veau direfteur , fenfible au fouvenir de V. M., 
ira foigneufement vifiter la maifon qui lui eft 
confiée , quoiqu'elle foit , pour fon malheur » 
au bout de la Wilhelms-Strafse. 
J'ai rhonneuc d'être , &c. 



LETTRE CIL 
Du Roi. 

Au camp de B... , ce 27 mai 174V 

Jt Redericus J'ordano , falut. J'ai vu tous les 
caraftères d'une joie fincère dans la lettre que 
vous m'écrivez ; j'y reconnois bien & l*ami & 
k philofophe. Nous allons nous mettre à pré» 
fent en quartiers de cantonnement , & je crois , 
Vil la fituation préfente , & les avantages que 
les François viennent de remporter récemment 
fur le prince Lobkowitz , que cette guerre 
touche à fon dernier période. 

Adieu , cher Jordan. Dès que je ferai can- 
tonné ^ je vous écrirai de plus longues lettres, 
& peut-être pourrai- je , plutôt que je n'ai ofé 
l'efpérer , t'entretenir dans le nouveau Lycée 
de Gharlottenbourg, & t'aflurer de vive voijf 
que je t'aime & t'çftimç de tout mon cœur. 

m 3 



LETTRE cm. 

De M. Jordan. 

Xtrlia 9 ce 3 juin 174s, 
SllLEi 

X Outes les gazettes font remplies des faits 
glorieux de Tarmée Pruffienne , qui dans Thif*- 
toire figurera côte à côce de la légion fulmi- 
nante, fous répithète d'invincible. On dit ici 
que nonobftant la défaite de Tarmée Autri- 
chienne , on a chanté le Tê Deum à Vienne. Je 
21e faurois m'itnaginer que cela foit vrai ; on 
n^en dit rien dans les nouvelles publiques. II y 
a une feuille qui paroît en Hollande , qu'on 
nomme le Magafin politique y qui n'a pas l'art 
de ménager fes expreflions. Lt SpeSateur en 
Allemagne , qui fe fait à Berlin , lui donnera 
fur les doigts comme il te mérite. 

On fait ici des gageures fur Tairivée du tranf^ 
port des troupes Ângloifes ; il y en a qui pré^ 
tendent que le premier en eft arrivé à Oftende , 
& d'autres qui difent le contraire. S'il n'ed 
pas fait encore , la viâioîre de V. IVJ* pourroit 
bien Tempécher pour toq|ours. 

On dit ici que le maréchal de Belle-Isle ira 
à Vienne^ après avoir été à Dresde , à Prague « 
& au camp d& V. M. Cette démarche fait en- 
trevoir une luetiir 4e paix » qui fait plaîfic à tout 
le monde. 



Algarotti quitte Dresde , & s*en va en Italie , 
fort dégoûté de TAttemagne. Ses aons croient 
qu'il fe jetera dans ITÊgKfe. 

On dit ici les François devant Pa0aa : on 
voudroit voir les tronpes de V, M. dans l'inac- 
tion pendant le refte de la campagne : c'eft une 
belle qu'il faut ménager ^ & ne pas mettre for 
les dents. V. M. a fupporté jufqulci towt le 
poids de la guerre ; fes alliés n'ont rien Ciit. 
C'eft à eux à préfent ii pa^yet leur qnote-part. 
Voilà les difcoufs du public politique. Tons 
les francs*maçons m'ont chargé de demander à 
V. M. la permifSon défaire te jour de la S. Jean 
une proceiiioA avec la mufique ^ comme cela fe 
pratique en Angleterre. J'attends les ordres de 
V. M. fur ce fujet , pour les leur communiquer. 

Céfarion continue toujours à tenir le lit. Qoe 
Tefpérance ^t voir bientôt ici V. M. cft une 
efpérance agréable ! qu'elle a de vertu & d'effi* 
cace fur mon efprit ! J'ai l'honneur d'être , &c. 

LETTRE CIV. 
Dw Roi. 

Au camp de Kuttenberg , ce 4 juin 1742. 

JT Redericus Jordano , felut. Je fuis fi affairé ^ 
que bien loin d'avoir refprït libre , je l'ai plM 
embarrafle que jamais. Nous avons ici les 4eu3( 
Belle-Isle & ^uelc^ues officiers François. Le 
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pauvre Britz a payé fon tribut à la nature ; je 
le regrette beaucoup comme un fort brave gar-> 
çon & une ancienne connoiflance. Rottembourg 
eft tout«à*fait hors de danger ; les viâimes de 
la patrie > qui ont en dernier lieu fi généreufe'» 
filent combattu , fe remettent en grande partie ;; 
les chirurgiens me donnent très «bonne cfpé- 
tance de leur guévtfon. 

Je ne fais pas trop quand }e vous reverrai, 
A parler franchement , je ne pr^fume point que 
ce foit avant la fin de la campagne. Adieu , diyc; 
Jordam. Je n*ai refprit ni gai ni épique. Aime- 
moi toujours , & (bis perfuadé de mon eflime 
& de mon amitié. Mes complimens à Céfarioa^, 
au Tourbillon & à T Architeûç.. 

J. E T T R E CV., 

jpu Roi. 

Au cam^ de Kutteuberg ^ ce 5 juin 174!^ 

\t Rederiçus /ordana^ fallut. Vous ferez fans 
doute à préfent informé des heureufés fuites 
de notre viâoire. Les ennemis fe font retirés 
jufqu'à Bndweis» où ils fe font joints avec le 
prince Lobkowitz. Vous voye? par-là que le 
{ait efl incontefliable , & que rien ne confirme fi 
fort notre fupériorité que la fuite de Tennemi , 
, & une retraite de feize milles d'Allemagne. 
La relation imprimée de Berlin , qui fans 



doute court à préfent tous les cafés de Peu* 
rope , efi fortie de n^a plume. J*ai démaillé toute 
l*aftion avec exaftitude & avec vérité. L'hif- 
toire de Tinconnu eft une fable en pure perte ; un 
ipaitre de poile y a donné lieu, qui fe trouvant 
auprès des équipages , crut trouver plus de 
fureté en combattant avec les autres qu'en de- 
meurât feul auprès des équipages. 

Je plains le pauvre Cé^ariou. Avouez moi 
qu'il eft bien fait lui pour fe qiarier ; il me fait 
cependant beaucoup de compaflîon & par le 
corps & par refprit. Rottembourg le rétablit 
tou.c*à-faic , &npus foQimes ici aflez tranquilles. 
Je lis beaucoup , lorfque je n'ai pas d*ouvrage$ 
plus férieux à faire ; enfin ma tente reftèmble 
inânlment plus à U demeure d'un philofopbe 
que le tombeau ridicule de Diogène, ou le bouge 
indécent de Leibnitz. 

J'ai reçu les vers que vous m'envoyez. 
L'Hercule travefti me paroît aflëz trivial : j'ef- 
père que la comédie que vous me promettez > 
vaudra mieux. 

Adieo , Jordan Tindalien ^ * 

Fidèle ami 9 bpn citoyen , 
Mais qai , par prudente fagelfe , 
Se ménage plus d^un moyen 
Pour cacher fa grande foiblelTe, 
L'attachement pour Ton efpèce » 
Pans les antres poudreux du vieux pays latin. 
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L E T T R E ÇVI. 

Dd M. Jordan. 

BetliA » ce 5 jum 1^40* 

J 'Ai reçu deax lettres de V. M. ctr même 
temps : voiHi {^us dlionneur & de plaifir que 
je n'en mérite : cet avantage me fert de remède ; 
c'eft un exceptent lénitif pour un herame , qui 
depuis le mois de novembre eft entre les mains 
de la faculté meurtrière : mon corps eft tïès- 
cacochyme, & refprit qui le fert. Je fens 
malgré tout cela de h jcne dans le cœur depuis 
le gain de. la bataille , & depuis le moment où 
Ton a commencé à fe flatter que V. M. revien- 
droit à Berlin. Haude ne bat que d'une aile : 
Francheville faifoit une feuille périodique qui 
auroit pu devenir fOrt intéreffante ; mais iln'eft 
point encouragé , & le cenfeur le rebute. Ma 
bibliothèque fait mes délices, parce qit'en la 
feuilletant , je meperfuade de plusen plus que 
tout. eft frivole dans le monde littéraire. La 
feule étude falntaire aux hommes eft celle qui 
nous apprend à vivre avec eax, ii les connoître ; 
& celle qui contribue à notre confervation & 
\ notre plaifir. Je regarde les autres comme des 
jouets qui amufent les enfans. Perfonne n'eft 
plus convaincq de tout cela que V. M. , qui t 
tant philofophé en fa vie. 



Le Mtiment de Topera croit \ voe-d*œil ; 
c'eft ane obfervation que tout le monde fait : 
les plafonds de Charlottenbourg avancent , fie 
Pefne y travaille avec beaucoup d'afliduité. 

On étoit impatient de voir une relation dd 
la bataille, faite par la cour de Vienne : elle a 
enfin paru dans les gazettes ; on voit par cette 
relation que les Autrichiens avouent qu*ils ont 
été battus par les redoutables Pruffiens en due 
fie bonne forme. 

On prétend que le comte de Tœrring va à 
Vienne. 

Dieu veuille conferver V. M. , fie que j*aîc 
la confoiation de la voir bientôt dans les fu* 
perbes jardins du riant Charlottenbourg ! 

J'ai rhonneur d'écre, fi^c. 

LETTRE' CVIL 
Du Roi. 

Ah camp^ de ICatteaberg , ce 7 jmîb. 1742. 

Jt ReâêrkusJordano^ falut. Nos maudits Frati* 
çois gâeent tout , pendant que je raccommode 
tout. Voilà deux oifons que Pempereur fie le 
roi de France aVoient cboifîs avec bien du foin 
pour commander en Bavière , qui laiflent paflèr 
à KhevenhuUer le Danube en leur préfence. Il eft 
impoifible de compter toutes les fautes qu'ont 
faites ces généraux, Qu^ea réfultera-t^l? Que 



|88 CORRS^fP 0,N DAN CB 

tout le poids de k guerre tombera fur irioî. Belle 
confolvion que de &ire des conquêtes pour 
les autres ! Le prince Charles a marché vers 
la Moldaii, pour attaquer le maréchal de Bra- 
jj^lio xqui fe tient à FrauenbeEg. Belle-Isle eft à 
Dresde > lesSaxons fur leurs frontières^Quelle^ 
bigarrure ', Voici le point critique de cette 
année. Dans quinze jours la fcèine des. événe- 
xnens fera plus éclaircie. 

Mandez-moi ce que l'on dit de cette ba- 
taille , fi elle fait grapd br^uit dans le.n)onde 3 fi 
le peuple y prend part , fi l'on croit que l*armée 
eft en. état de battre njes ennemis , fî Ton me 
fuppofie dp l'entendement en fait de guerre ? ea 
un mot tOMf ce qui. peut être relatifs cette ma.* 
tière. 

Écrivez-moi beaucoup au fujet de Charlot- 
tenbourg , du parc , de la maifon d'opéra , & 
faites de gran4.es defcriptions , afyi de m'en* 
tretenir long*temps fur des fujets agréables & 
divertiflans. 

Dieu fait quand }e pourrai vous entretenir 
dans ces charmantes, retraites , & parler raifoa 
hors du tourbillon du monde & des embarras. 
Je crains fort que ce tejnps défiré ne foit enccgre 
plus éloigné qu'on ne le croit ; en attendant 
je lis & penfe beaucoup. Peut-être me trouve- 
rez- vous plus raifonnable que je ne l'ai été, 
favoir fi j'en vaudrai mieux ; c'eft un latusperfes. 

Faites mes çQmplimens à cet ami qui a le 
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G^af & le corps malades. Dites à Pœllnitz 
que je ne lui écris points à caufe que j'ai à 
faire ^ mais que Tes lettres me font plaifiir > & 
qu'il fera bien de m'en écrire fouvent. 

Je vous conjure de me faire avoir une bonne 
lorgnette 5 qui découvre les objets de loin , & 
à-peuprès pour votre vue. 

Adieu , dive Jordane. N'oublie pas le pauvre. 
Ixion qui tourne comme un forcené à la roue 
des événemens de l'Europe , & fois fûf que je 
te confacre une amitié égale à ma durée. 

LETTRE CVIII. 
De M. Jordan. 

Berlin, ce i^ juin 1742. 

Sire, 

Je me flattoîs que nous aurions bientôt Thon^ 
neur de voir V. M. jouir tranquillement à Char» 
loctenbourg du fruit de fes travaux militaires ; 
mais rÉpitre dont il a plu à V. M. de m^hono- 
rer , femble rti'avoir envié le bonheut de cette 
erpérànce {a). On dit que le maréchal de Belle* 
Isle ne quittera V. M. que pour aller à Vienne : 
je voudrois pouvoir me le perfuader , ce feroît 
un lénitif, toujours bon à prendre ; mais ma 
diable de raifon, toujours ennemie de la tran* 
quillité de mon ame, m'objeâe que fi le mare* 

(fi) Voyw ci-divam t^me VII , i>a|t 55 » ipterr XXX. 
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chai alloit à Vienne, les préliminaires de la 
paix feroient aa moins (ignés. Je regtette le 
pauvre Pritz ,& tant d'honnêtes gens , vi£times 
volontaires de Tamour de la gloire. 

On prétend que les ennemis font dans le 
defiein de hafarder une féconde bataille ; on 
afiore la chofe très-pofitivement. Quoiqne je ne 
les craigne plus ^ je voudrois bien cependant 
qu^ils fe tinflènt en repos. 

On dit ici qu'un jeune officier â été tué dans 
un duel , en faveur des beaux yeux de la ga« 
lante comtefle de Breslau. Cela m'a furpris. La 
falle de muiique fera faite famedi prochain , elle 
repréfente le Parnafle & les Mufes : dans une 
quinzaine de jours il y en aura encore deux 
d'achevées. On ne fauroit être plus affidu à 
fon travail que ne Teft Pefne. 

La goutte de Céfarion eft à la main : il me 
paroit d'ailleurs aflez bien depuis huit jours, 
foit pour la fanté ^ foit pour l'humeur. 

La K*** ira, je crois, fur fes terres ; elle 
continue à être malade : je la plains : ne pas 
(e bien porter , avoir cinq filles à marier , un fils 
qui fait le vagabond , ne pouvoir pas difpofer 
d'un homme dont. on voudroit faire fon gendre ; 
il y a dans tout cela de quoi fe chagriner. 

J'ai reçu des bijoux de la part de V. M. pour 
les vendre : ils ont été expédiés le ^3 de mai , 
& ne font arrivés ici que le douze. J'en rends 
raifon \ Fréderidorf 1 poar ne pas importuner 
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V. M. Les francs-maçons attendent avec im- 
patience la permiflîon de V. M. , & d'Argens 
l'exemption des droits d'accife pour fes effets. 
J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CIX. 

Du Roi. 

Au oimp de Kuttenberg 9 ce 13 join 174t. 

Jb Rederieus Jordano , falut. A la fin je vous 
apprends cette nouvelle tant attendue , tant 
défirée^ le but de la guerre, cette grande nou- 
velle ; en un mot la conclufîon d'une bonne & 

avantageufe paix 

Je vous laifle du temps pour refpirer. Je con» 
çois qu*qne nouvelle fi peu attendue & fi 
agréable, ne laiffera pas que de vous réjouir 
beaucoup. Cependant que votre joie ne vous 
rende pas indifcret ; je vous défends de parles 
de ceci jufqu'au temps où la nouvelle en fera 
publique. 

J'ai fait ce que j'ai cru devoir à là gloire 
de ma nation ; je fais à préfent ce que je dois 
à fon bonheur ; le fang de mes troupes m'eft 
précieux, j'arrête tous les canaux d^une plus 
grande efiufîon , qu*Qne guerre faite par dés 
barbares n'auroit pas laiifé d'entraîner après 
foi , & je vais me livrer de nouveau à la vo- 
lupté du corps & à la philorophie de réfprit. 
Je ferû environ le 15 ou le 20 de juillet à 
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Berlin. Portez-vaus bien vers ce tetnps^là , & 
faites provifion de tout ce qne votre efprit peut 
imaginer de plus divertiflant & de plus agréable \ 
en un mot, que je retrouve en vous la fagefle 
de Platon, l'éloquence de Cicéron, refpritfer» 
viable d'Atticus & le fupport d'Épicure. 

Adieu, très- pacifique Jordan. Ton ami le 
fier- à -bras te faluera bieiltôt fous Pappareil 
modede & fimple d'un philorophe. 



LETTRE ex. 

Du Roi. 

Au camp de Kutteuberg , ce 15 jiiin 1741. 

Jb Redericus Jordano ^ falut. Enfin voilà la paix 
venue , cette paix après laquelle vous avez tant 
foupiré j pour laquelle tant de fang a été ré- 
pandu , & dont toute l'Europe commençoit à 
défefpérer. Je ne fais ce que Ton dira de moi \ 
je m'attends à la vérité à quelque trait de fa<> 
tyre , & à ces propos ordinaires , ces lieux 
communs que les fots & les ignorans 5 en un 
mot les gens qui ne penfent point , répètent 
fans cefle après les autres. Mais je m*embar- 
raflè peu du jargon infenfé du public, & j'en 
appelle à tous les do6leurs de la jurifprudence 
& de la morale politique , fi après avoir fait 
humainement ce qui dépend de moi pour rem« 
{)Ur mes engagemens, je fuis obligé dé ne m'en 

point 
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J>oint départir , lorfque je vois d'un côté fin 
allié qui n'agit point , de l'autre un allié qui 
agit mal , & que pour furcroit j'^ Tappréheno 
iion au premier mauvais fuccès d'être aban* 
donné, moyennant une paix fourrée, par celui 
de mes alliés qu^ eft le plus fort & le plus 
puifiTantP 

Je demande (î dans un cas où je prévois la 
ruine de mon armée , Tépuifement de mes cré^ 
fors, la perte de mes conquêtes ^ le d^euple* 
ment de Tétat , le malheur de mes peuples , & 
en un mot toutes les mauvaifes fortunes aux- 
quelles expofent le hafard des armes & la du- 
plicité des politiques \ je demande fi dan$ un 
cas femblable un fouverain n'a pas raifon de 
fe garantir par une fage retraite d'un naufrage 
certain, ou d'un péril évident? 

Nous demandez- vous de la gloire?* Mes 
troupes en ont fufHfàmment acquis. Nous de« 
mandez- vous d€S avantages ? Les conquêtes en 
font foi. Défirez-vous que les troupes s'aguer-* 
tlflentP J^en appelle au témoignage -de nos 
ennemis , qui eft irrévocable. En un mot s rien 
ne furpaOe cette armée en valeur , en force , 
en patience , dins le travail fiz dans toutes les 
parties qui conftituent des troupes invincibles. 

Si Ton trouve de la prudence à un joueur, 
qui après avoir gagné un fept-leva , quittç la 
partie , combien plus ne doit-on point approu* 
ver un guerrier qui fait fc mqttre à Tabri des 
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<;a^rices de la fortune après une fuite trîom^ 
|ihante de profpérités? 

Cd ne fera pas vous qui me condamnerez , 
0!ais ce feront C€S ftoîciens dont le tempéra- 
ibent fec & la cervelle brûlée inclinent à U 
morale rigide. Je leur réponds qu'ils feront 
bien de fuivre leurs maximes ^ mais que le pays 
des romans eft plus fait pour cette pratique 
févère que le continent que nous habitons , & 
qu'après tout un particulier a de tout autres 
raifons pour être honnête homme qu^un fou* 
vetain. Chez un particulier , il ne s'agit que de 
l'avantage de fon individu , il le doit conlfam» 
xbent facrifîer au bien de la Todiété ; ainfi Pob- 
fervation rigide de la morale lui devient un 
devoir , la règle étant : Qu'il vaut mieux qu'un 
homme fouffre que fî tout le peuple périffoit. 

Chez un fouverain, l'avantage d'une grande 
nation fait fon objets c'eft fon devoir de le 
procurer; pour y parvenir il doit fe facrifier 
hii-même ; à plus forte raifon fes engagemens^ 
lorfqu'ils commencent à devenir contraires au 
bi^n-étre de fes peuples. 

Voilà ce que j'aVois à vous dire , & dont 
tous pourrez faire ufage en tei||t & lieu dans 
les compagnies & les converfations , fans faire 
remarquer que la paix eft faite. 

Preflèz Knobelsdorf d'achever Charlotten^ 
bourg \ car je compte y paOer une bonne par^ 
tia de mon temps^ 



• Adieu , cher Jordan. Ne doutez point dq 
toute la tendre amitié que j'ai eue, que j'ai ^ 
& que j'aurai pour yôus jufqu'au dernier i5pq|7^ 
pir de ma vie. , 

LETTRE CXI. 

Df M. Jordan. 

Berlin , ce 16 juin i74^f 

J'Ai vu par la lettre dey.M. qu^ellô n'eft. 
point du tout contente des François ; ils vien^. 
nent de faire une bévue bien grande à Tégard; 
4u. corps de Kbevenhuller : les gazettes dei 
Leipficif difent même qu'ils ont été battus par. 
les Autrichiens. V, M. m'ordonna de lui dire* 
c;e que penfe le public fur les affaireis préfentes.; 
Comme je ne fai? qu'obéir , je parlerai fur ce> 
fjujet avec toute la franchife dont mon ame cft 
jcapable, & je rapporterai fcrupuleufement les 
di&érenç ouï-dire. 

V. M. peut déjà être aflurée d'une chofe ^ 
ic'eft qu'en jgéijéral les François ne font point 
aimé3 : on voit avec peine qu'ils fpient dans I9 
cœur de l'Allemagne, pour y porter le dé-» 
fordre., & pour y pêclier enfuite en eap trouble : 
on n^a pas vu avec plaifir que V. M. fe foiç : 

• alliée à la France , qui , à ce que l'on prétend ^ 
woudroit voir la puiflance de V. M. afFoibUe. 
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On le préfûme , parce qu'ils n'ont envoyé quô 
de fort mauvaises troupes en Allemagne , qu'ils 
n'ont encore rien fait en faveur de leurs alliés 
dépuis le commencement de la guerre ^ que 
tout le poids en a été fur V. M. feule. Avec 
tout cela bien des gens croient que V. M. du- 
pera le cardinal , qu'il n^eft pas encore où il 
croit en être. Les plus raffinés politiques difent 
que V. M. pourroit tirer plus d'avantages de 
Ifalliance avec la Hollande & l'Angleterre , qui 
accorderoient. tout ce qu'il plairoit à V. M. 
pour la faire entrer dans leur parti. On com^^ 
pare V. M. à une belle que tout le monde re* 
cherche , & qui eft en droit de vendre fes faveurs 
à un fort haut prix. Voilà, foidUiomme d'hon- 
neur 9 la quintefience de ee que j^entends dire 
depuis fort long-temps. J'ai toujours répondu 
par les paroles de madame de Sévigné : On ne 
peut juger des événemens , à moins qu'on ne 
connoifTe le deiTous des cartes. 

La dernière vidloire fait encore beaucoup 
d'honneur à V. M. ; toutes les relations vantent 
l'intrépidité qu'elle y a fait paroître : on eft 
furpris des taleîJs de V. M. dans l'art mili- 
taire. Le peuple a témoigné beaucoup de joie 
à la nouvelle de cette viftoire ; & s'il y a une 
raifon qui rengage à fouhaiter que V. M. re- 
vienne , c'éft afin de ne la plus voir expofée aux 
«fques de la guerre. 

Voici des lorgnettes de toutes les façons: 



V, M. aura la bonté de choifir celle qu'elle 
croit lui pouvoir convenir , & de me renvoyer 
les autres. J'ai eu de la peine à les trouver. 

Le tapiffier dont j'ai eu l'honneur de pîjrler* 
i V. M., qui a fait ce beau vafe de Heurs tr^ 
haute-lice , attend la décifîon de fon fort^ 

Dieu veuille conferver la fanté de V. M. & 
la ramener bientôt au milieu de nous ! Si je 
croyois aux Méfies , je vendrois jufqu'à mes 
livrés pour *en faire dire, & je ne bgugerois 
des autels. J'ai l'honneur d'être, &c, 
'Il I I» I I II I ■ I 1 — ^y^i— III. 

LETTRE CXII. 

Dei M. Jordan. 

Berlin, ce i9Jui|j 1742. 

J 'Avouerai à V.M. que depuis famedi dernier 
mon corps a fubi une agréable métamorphofe. 

Je n'ai , Sire y plus de douleur ,^ 
Je réfléchis couleur de rofe , 
Mon ame eft exempte de peur,» 
Ah , rheurçufe métamorphofe ! 

La paix faite, le cabinet du cardîhat de 
Polignac acheté r. ^^"^ clés événemens contre 
lefquels la niauv.aife hurleur, la plus angloife.. 
ne fauroit tenin (n). 

(tf) Vo^ez ci-devaftî: tomei.YlI, rag. 55 9Kf»ître XXX> 
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Le peuple débite que le miniftre de Pode^ 
Wils eft allé à Vienne ; je ne fais. fur quel foiv^ 
dément ceito^ fàùfle nouvelle s'eft répandue : 
une chofe fàis-je bîeu , & qui me comble dé 
joie, c'eft que V. M. finit bien glorieufemerit 
une carrière qu^^elle avoic glorieùfement com- 
ttiencée. Le beau morceau d'hiftoire que celui 
de la conquête de là Siléfie! 

Voici une lettre qu'un inconnu a écrite au 
Tourbillon ; elle donneroit tout au monde 
pourenfavoir hauteur : je lui en ai demandé 
copie ; elle a eu la bonté de me l'envoyer. J'ai 
cru devoir la communiquer à V. M. , qui aura 
fcien la bonté de n'en point parler. J'y joini 
plofieurs antres pièces , qui pourront amufer 
V. M. Mes occupations priéfentes ne m*ont pas 
ïaifle le temps de répondre aux beaux vers dé 
V. M. : je puis lui aflurer qu'elleis fe multipliant 
tous les jours. 

Tantôt il faut placer an profeflTeùr , 
Puis ordonner qu^aotun gueux dans la rue 
(Que cependant faim ou foif exténue) 
N'aille troubler le bourgeois promeneur. 
\\ faut figner les ordres falutaires , 
lirais émanés du grand confeil François. 
Quand on a tant de troubles à la fois , 
On peut gémir fous le poids des affaire^» 
Bientôt il faut arpenter long chemin , 
^or mes deux pieds , voiture apoftoliqoe i 
Pour viûter les pauvres qu*au matin 
. "On a tirés d*ane place publique. 

J'ai l'honneur d'être , &r» 
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LETTRE CXIII. 



Fkeù 



Du Roi, 

Kuctenberg, ce 23 juin 174*» 

edericus Jordano , falut. Hier la paix fut 
publiée au Ton des timbales 2£ des trompettes. 
J'efpère que cette nouvelle ne vous fera pas 
moins de plaifir que la première que je vous 
annonçai {a). Mandez^moi avec toutes les cir- 
confiances ce qu'en dit le public, & ne mé 
cachez rien du tableau. 

Je pars après- demain d'ici pour Kolin : delà 
nous marchons à Chlumetz^ & de Cblumetl 
je prends la pofte pour Glat^ , où j'arriverai le 
a8 ; je m'y arrêterai le. temps qu'il faudra pour 
régler les affaires militaires qui regardent les 
fortifications , & les affaires civiles qui regardent 
l'économie & là juflice. Delà je pars pour 
Neiflfe 5 où je réglerai de même ce qui regarde 
ies réparations de cette fortereffe, ,& ce qui 
(t& du reflbrt des arrangemens nouveaux qu^ 
je fuis obligé de faire en haute Siléfie ; delà je 
pars pour Brieg , faifant toujours Fortifier. J'ar* 
rive à Breslau le 4 de juillet ^ & j'y refterai juf* 
qu'au 9 , où j'irai à Glogau , encore poue 
fortifier. J'en partirai le 1 1 pour Francfort , & 
le 12 à midi votre tfès-humbre ferviteur aura> 
l'honneur dé vous afTurer de fes devoirs. Voos 

(<) Voyez ci-devant tome VII , pag. 57 , Épîtife XX3a%. 
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& Pœllnitz partirez encore Taprès-midi ponr 
Charlottenbourg , Céfarion de mêoie, fi fa fanté 
& l'amour le lui permettent. Voilà mon iiiné* 
raire , & Thiftoire de ce qui fe fera du 53 d^ 
juin jufqu'au i^ juillet inçlMfiveipent. 

Je vous rends grâces des yeux que vous 
Tn'envoyez \ c'en font de véritables pour un 
aveugle comme moi, Adieu, cher Jordan. La 
ïçte me tourne dçs affaires que j'ai expédiées 
^ujonrd'liui. 

Mes complimcns à Pœllnitz. Ne p'oubliç 
pas , cher Jordan , & dis au Tourbillon que fon 
fnari nous a afligné un champ de bataille où \\ 
eft impof&ble de combattre fautç de terrein. 



LETTRE GXIV. 

De M. Jordan. 

Berlin , cç 23 juin 1742. 

Sire, 

\JN ns parle ici depuis quelques jours que de. 
la paix : je ^e fais d'où ce bruit s'eft répandu. 
On dit que V. M. a donné des ordres qui la 
fuppofent infailliblement \ que les gardes vont \ 
lluppin ; qu'on a pris des arrangemens nécef-» 
faires pour les régimens qui reviennent de Tar^ 
çjée , on nomiçe même ceux qui feront à Ber- 
lin en garnifon. On dit que V. M. arrive le 25 à 
Breslau , engn une infrniié de chofes femblabJes.. 
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La dernière lettre dont il a plu à V. M. de 
m'honorer, mérite d'être gravée fur l'airaîn; 
c*eft la lettre la plus fenfée qu'on puiffe écrire ; 
die figureroit placée dans Jules-Céfar & Cicé- 
ron : j'en fuisenthoufiafmé {a). La démarche de 
V.M. porte avec foi fa juilification : il eneft 
des alliances comme des contrats ; ils ne valent 
iju'autant que les parties contraftantes en rem- 
pliflent les conditions réciproquement. Le bon 
fens , le droit naturel font ôe feront les apolo* 
glftes de cette conduite , qu'a tenue autrefois 
le grand-élefteur à l'égard de la France. D'ail- 
leiirs les moraliftes ne conviennent-ils pas gé* 
néralement qu'on eft autorifé à faire un petit 
mal pour en éviter un plus grand ? Je défie 
les cafuiftes les plus rigides <Je pouvoir répondre 
d'une manière fenfée aux raiforts queV. M. 
allègue dans fa lettre. 

Quand je confidère en gros les différens évé- 
iiemens arrivés depuis la mort de l'empereur, 
ils me paroiffent tous concourir à la gloire de 
V. M. Le roi de Prufie , qu'on ne croit oc-» 
cupé que de fes plaifirs & de la lefture , conv* 
inence le premier à faire tête à unf puiflàncé 
redoutable , dans un temps où l'on devoit s'y 
attendre le moins : l'Europe eft frappée de la 
témérité de cette entreprife ; ia bataille d-e "* 
IVIolwitz , des villes rendues , en font entrevoir 

'{a) C'-€ft la CXe. lettre de 'cç voliune , page ^pa. 
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la réuflîte. Il n*eft aucune puiflànce qui ne tril< 
vaille à mettre dans Ton parti le jeune vainqueur 
de la Siléfîe. La France réuflit à le gagner, &t 
fe croit à Tabri de tout fous les aufpices beu-^ 
feux de cette alliance. L'éteûeufde Bavière 
eft placé fur le trône impérial , & obtient la 
couronne de Bohème par la valeur des troupes 
Pruffîennes ^ & par la négociation de la France. 
Les Autrichiens femblent par un coup heureux , 
niais imprévu y de la Providence , fe relever de 
leur chute. Le roi de Prufle , jaloux de cette 
efpèce de gloire , les remet par une viÛoire 
nouvelle dans l'état d'abaiflement. Ses con* 
quêtes que le temps multip^oit , fes fuccès 
heureux demahdoient $ pour être a&rmis &' 
confirmés , d'abandonner des alliés dont les 
démarches fourdes indiquoient des deflèins peu 
favorables à la gloire de la maifon de Prufle ; 
on abandonne incontinent ces alliés , fans crain^ 
dre leur puiflance , qu'on afibiblit par-là , & 
dont on dérange tout*d'un-coup les defleins. 
Ce tableau , que mon imagination peint mienx 
que ma plume, fe préfente toujours à moâ 
efprit ; je ne puis le perdre de vue. 

Harper a été invité par l'impératrice de 
Ruffie à venir à Mofcou : Chétardie lui a écrit 
l'ur ce fujet une lettre que j'ai vue. Knobels^^ 
dorf Ta détourné de ce deflein. 

Le maître des ballets eft arrivé, avec la 
danfeufc Roland , & quelques autres. On tra*» 



yaille à force à Chtribttenbourg , où je fui 
dernièrement. J*y trouvai des archiceâes qui 
venoient de Dresde , pour s'y former le goût. 
Cela flattoit ima vanité , je ne fais pouirquoi. 
j'ai Thonneùr d'être , &c. 



LETTRE CXV. 
Du Roi. 

Au camp de Kuttent>er*; , où je ne reften^ 
pas long-temi)S , te 24 juin 1742. 

jt Redéruus Jordanù^ïilm. Enfin ttous voici 
au moment de notre départ y & près d'éva- 
luer cette Bohème où nos officiers ont recruté 
leurs bourfes & leurs compagnies , où nous 
avons battu Ie3 Autrichiens , & dont noiis les 
aurions chaffés ^ (î je n'avois préféré la confer- 
vation du fang pruffien à la vaine gloire d'ac« 
câbler une femme tnalfaeureufe & un piays 
ruiné. C'eft fous ces aufpices que je rentre 
«dans mon pays , où rien n'interrompta l'ordre 
de la paix & de la tranquillité publique > que 
la violence & l'audace de mes voifins. Je fuis 
fenfîble à l'approbation que Vous donnez à ma 
conduite, & j'efpère que le vulgaire ^ léger. 
Volage , inconfidéré , commencera du moins à 
prendre quelque confiance en moi , & ne me 
croira point auffi infenfé que l'on m'accufoit 
île l'écre au commencement de la guertev 
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Ce n'ett point par huit jours d'ouvrage qo©^ 
Ton peut juger de la capacité d*un homme, 
& principalement dans ks affaires. Le public 
n'en connoît point les refibrts ; W fe fait des 
idées groffières des chofes ; de fauflès prévenu- 
lions Toffufquent , il ajoutera foi à des bruits 
de ville fans fondement , ôe fur des notions aulli 
frivoles il fie fera un fyftême , qu*il trouvera 
très «mauvais que le gouvernement ne fuive 
point ; mais fi Ton comparoît les faufles dé- 
marches que feroit un politique qui fuivroît 
aveuglément les confeils du public, avee^les 
tours, différens que preRnent* ceux qui font 
chargés des affaires , on verroit bientôt kfs 
lourdes fautes que les uns auroient fait corn» 
mettre , & que la conduite des autres eft un 
fyftéme raifonné & fuivi. Mais comme la^plu* 
part des gens ne font point raifonnables , il ett 
impoffible qu'ils entrent dans des fentimens qui 
demandent du bon fens, & il eft par*là même 
iâipoflible qu'ils jfigent bien de la conduite 
de ceux dont ils ne connoiffent ni les projets 
ni les moyens. 

Il eft fâcheux que les a£lions des hommes 
d'état foient foumifes à la critique de tant de 
juges aufli peu capables que le font ces gens 
décififs que la fainéantife & l'tefprit de médi« 
fance rendent politiques i mais ce ne font que 
les moindres défagrémens qu'ont à effuyer 
ceux q«i comme moi font dévoués au fervic* 
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tie rëtat. Vous avez bien à vous plaindre du 
foin que vous donnent vingt gueux fur lefquels 
vous avez infpeftion ; j'en ai des millions à 
conduire & à nourrir, & je ne m'en plains 
point. Mais vous êtes pareffeux, & vous ne 
vous, êtes apperçu qu'à préfent que les afiàires 
du Parnafle font plus faciles à terminer que 
celles qui regardent la fociété. 

Je crois que les vers du Pomërànîen Via 
Morrien font de Manteuffel ; je fie fais pas trop 
ce qu'ils veulent dire , mais j'ai adi&iré le tour 
de répifode qui fe trouve au bas de la lettre ; . 
je crois même que madame Morrien a compofe 
elle-même ces vers pour fervir de véhicule \ 
des chofes qu^eile Étoit bien-aife qu'C j*appriffe. 
Les vers fur Tâne font juiférables , ceux au 
comte Podewils font ordinaires, mais ceuX' 
dfi Faune font jolis. J'ai reçu de Greflet une 
^pltre charmante ) dont je vous régalerai à mQA^ 
retour, r 

Il falloit la paix en BohèmM| 
De Polignac le cabiftet , 
• Pour changer votre face Uème , 
Et votre chagrin d« carême 
En air ouvert & fatisfait. 
Jordan « votre joie eft extrême 1 
Mais je vous plains de tout mon cœut 
De rechercher votre bonheur 
En toot autre Heu qn*en vous-même. 

Je n*ofe en dire davantage après ce trait 
de morale. Recevez en attendant mes protef« 



fO<r CoRRESPONDAN CB 

fat!ons de la fincère eftitne & de tous les fefH 
timens avec lefqnels je fuis, &c.&c. &c. 

LE T.T RE ÇXVI. 

J^u Jdai. 

Glau , c« 28 juin i74n, 

Jt Redericujç Jordana , fallut. Écoute , TaPÎ Jor- 
dan ; j^ai trop à faire ici , fortification , juftice , 
économie militaire ^ pour t'écrire beaqcoup ; 
inais je te parlerai davantage à Berlin. Adieu^. 
T'es vers allemands font de Tb^br^u pour inoû 

LETTRE CXVIÏ. 

i 

De M. Jordan. 

ferlin, ce 30 juin 1743. 

S irb, 

Y Otre Majéfté traite bien mal les médecins (a): 
il eft fur qu'ils vontjbuvent à tâtons dans tout 
ce qu'ils font ; le pays dans tequi^l ils marchent, 
eft un pays de ténèbres & d'obfcurîté : la na? 
ture leur eft peu connue. Il en eft cependant 
qui par leur habileté fâyent prévenir les dan- 
gers. Rien de plus utile dans un pays qu'un 
bon chirurgien. Si j'étois prince, je voudrois 
avoir à cet égard ce qu'il y a de meilleur en 
porope. 

■ ^) yoyea çi-aevant tome VII , page Çô , Épître XXXIII. 
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J Vi eu rhoîineur d'entretenir V. M. des dif- 
cours que tient le public fur la grande & imé- 
reflànte nouvelle de la paix. V. M. peut êtrQ 
afliirée d'une cbofe , c'eft que généralement 
tout ie monde en eft pénétré de joie. On elt 
en particulier chsirmé de voir' le cardinal éloii» 
gné de fes vues, & Tes defleins écl^oués. Il 
n'y a fur ce fujet qu'une feule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin : je m» 
prépare à afiifter à cette cérémonie, j'aurai la 
confol^ttion d*éue le témoin de la joie qu'en 
reflènt le peuple. 

Le Tourbillon ne peut comprendre quel eft 
ce terrein affigné par Ton époux, où il eft im*> 
poflîble de combattre ; cette énigme ^ à*coup 
fur ingénieufe 9 eft pour nous indéchiffrable» 

V, M. fait de bien belles réflexions fur 
Pefprit léger & inconfîdéré du peuple r fa légé^^* 
reté peut cependant être fixée ; V. M. en a 
Part. Il eft de certains coups de théâtre qui 
hvetit fixer Tefprit par le fecours de Padmira* 
tion. Les Pticcès heureux de^ campagne char«- 
Inoient le peuple ; mais comme ces fuccès fem* 
bloient éloigner le moment défîré de la paix , 
on fe livroit à la cf^nte; ce moment eft arrivé 
dans le temps qu^on y penfoit le moins , H 
V. M. Ta fait naître par des moyens qu'oi» 
n^avoit pas lieu de prévoir, C*eft là le coup 
i^e théâtre qui frappe. 
y. M. me fait tort, fi elle me ctQ\% capable 



de me plaindre de Toccupation que me dontlé 
la dire£lion de la maifon de travail. Je n'ai 
qu'un but datis ce monde , auquel je fuis tou^ 
jours prêt à tout facrifier , C'eft de montrer mon 
parfait dévouement au fervice de V.M., & de 
me rendre utile à ma patrie , fi Ton m'en croie 
capable. Mon efprit, indéterminé quelquefois^ 
ne varie point fur ce fujet. 
J'ai l'honneur & le bonheur d'être y &c, 

LETTRE CXVIIL 
Vu RoL 

Neifse , ce premier juiilet i742r«' 

]t Redericds Jfordaào , fâlut.- Votre lettre m'a 
beaucoup divertit par rapport aux propos du 
public. Je ne eonnols point le Magafin dont 
vous me^parie? , & perfonne ne Ta même ici. 
Lés vers de Franchevilîe font traînans & en* 
nuyeux ; la pointe du conte n^eft pas aflTez 
aiguifée ; en un mdt il ne fait point rire , c'eil 
pourquoi je le condamne. Vous voyez par les 
lieux d'où je date mes lettres comme je m'ap- 
j^roche tout doucement de cbez^vous^fiç comme 
les événemens fe fuccèdent* 

Je fais travailler ici à de grands ouvrages \ 
cet endroit doit devenir la barrière de l'état ^ 
tm la fureté de mes nouvelles conquêtes. Je 
dirige d'ici les nouveaux arrangemens de la 

province i 
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province ; je règle les affaires de droit , & j'ar— 
rïhge les économiqitôs , peut-être auflî dé« 
rangées que les premières. 

Enfin , je compte toujours être à Berlîn le. 
1 2 de ce mois , & vous y aflurer verbalement 
de tout le galimatias de tendrefles & protef» 
tations que Ton fait à fes amis lorf()u'on n§ 
les a vus de long-temps. Vah. 



^ab 



LETTRE CXIX, 
I>u Roi. 

Breslau , ce 5 juillet 1742. 

Jb Rederîcus Jordanoy falut. Voici la dernière 
lettre que je vous écrirai de ce vbyagfe. J'ai 
rempli ma tâche En entier, j'ai fini toutes mes 
affaires 9 & je reviens dans ma patrie avec la 
conrolation de n*avoir aucun reproche à inç 
faire ettvcïs elle. . 

Vous faie trouverez ptuk philorophé que je 
ne l'ai jamais été , & plus encore praticieri 
que fpécùlatif. J'ai eu beaucoup à faire depuis 
que je ne vous ai vu; aqfli fuis- je fi étourdi 
de tout cet ouvrage , que je rendrai grâces à 
Dieu d'en être délivré ; il y a de quoi faire 
'tourner là cervelle ï utl honnête hômitiè. Vtè'i^ 
parez*vous à bien philofopher avec moi dan$ 
les belles allées de Charlottenboùi'g^ Adiéi; , 
cher Jordan, Le i a je Vodsen dirai davantage, 
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LETTRÉ CX'X. 

De M. Jordan. 

Berlin 5 ce 6 feptemlre 174». 

JL/'Argens & moi avons entendu déclamer à 
Francheville le premier chant, & une partie 
du fécond fur la guerre de Siléfie. Je puis afTu- 
rer à V, M. qu'il y a plufieurs endroits dont 
Voltaire même tireroit vanité ; ce qui nous di« 
vertit , c*ell renthoulîafme avec lequel il les 
récite : cela m*engagea à faire ces quatre vers» 

L'autre îoar ^'entendis Damon 
Déclamer Tes beaux vers d'une façon étrange : 
$*U fait , diHe » des vers » comme en feroit un .ange ,. 

n les técite en vrai démon. 

On fe dit à Toreille qu'il y a des régiment 
qui ont reçu ordre de marcher. Je ne faurois 
me rimaginer : peut*être e(l-ce uniquement 
parce que je fuis partirai de la paix : qui ne 
le feroit pas? 

J'aurai Tbonneur de faire ma cour à V, M^ 
à Potsdam , fuivant Tordre qu'elle m'a fait A\ 
grâce de me donner. Je m'en fais un plaifir 
d'avance » puifqu'on alTure qtie les eaux d'Aix 
& les bains ont produit fur la précieufe fanté 
de V. M. des effets merveilleux. 

Tous les miniftres étrangers ont été ^i\y % 
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deux jours , voir la maifon royale d^Ortnien- 
bourg: le lord Hinford^ à ce qu'on m'a dit, 
n'a pu aiTez admirer la beauté de la fituation 
du château , & le malheur de la deftruâion du 
jardin Ta affligé. Les fpéculatifs font de grands 
raifonnemens fur Tunion qui femble régner 
entre les minillres des différentes cours reG< 
peâives. 

On a gravé à Paris le dernier portrait que 
Pefne a fait de V. M. : je n'y ai pu décou- 
vrir que peu de refTemblance. Il y a audeffous 
ces quatre vers y faits par le chevalier de Neu^ 
ville : 

S'il fut par fa naiflance an trône dedioé « 
Les droits de feâ vertus font-ils moins légitimes^ 
Héros dans les allions ^ héros dans fes maximes « 
Il eft roi pbilofophe , & foldat couronné. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

L E T T R E CXXI. 

Du Roi. 

Breslan , ce 21 feptembre if4si 

Xf Reitricus Jordano , falut J'ai reçu & lu le 
premier chant du Poëme Siléfien , trop mauvais 
pour que j'en parle, & d'une louange trop 
effrontée pour que je permette qu'on Timprime, 
Je fouhaite qiae l'opéra réuffiffe mieux; du 
moins le poëte a*t-il été inftruit de l'idée ^Ue 
j'ai fur ce fujet. 
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J'ai trouvé beaucoup d'affaires qui pour- 
ront prolonger mon féjour ici d^ quelques jours. 
Je fais à préfent quelques vers ; mais je fuis 
encore trop répandu pour en faire de bons. 

Les buftes du cardinal de Polignae arrive^ 
ront bientôt à Berlin , & les chanteurs de même. 
Je me réjouis de Tun & de l'autre ; mais plus 
encore de revoir mon cher Jordan de bonne 
humeur , & plein de ce contentement d'efprit 
qui va fi bien à tout le monde, & principale- 
ment aux philofophes. Vale. 

LETTRE CXXIL 

Du Roi. ' 

Breslau , ce 17 feptembtcif^. 

-T Redericus Jorâanoy falut. J'ai reçu la lettre 
que rérudit ^ le charitable , le théologique , 
l'impeccable > le politique Jordan m'a écrite , 
& je me fuis fort diverti des on dit , où pour 
l'ordinaire Toifîveté ou là malignité du public 
fait que je trouve ma part. J'aurai achevé dans 
peu de temps ma tournée filéfienne , où je rt^ai 
pas laiffé que de trouver une occupation in- 
finie. J'ai dépêché plus d'affaires en huit jours 
que les commiflîons de la maifon d'Autriche 
n'en ont terminé en huit années, & j'ai réuflî 
prefque généralement en tout. Ma tête ne con- 
tient à préfent que des calculs & des nombres; 
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)$ {$1 viderai de tout cela à mon retour , pour 
y faire entrer des matières plus choifies/ 

J'ai ftit des vers que j'ai perdus ; j'ai com- 
roenoé à lire un livue que Ton a brûlé ; j'aï 
joué fur un clavecin qui s'eft caffé, & j*ai monté 
un cheval qui eft devenu eflropié. Il ne me 
Qianque plus pour m'achever de peindre , que 
4e vous voir payer d'ingratitude Tamitié que 
j'ai pour vous, f^aU, 

LETTRE CXXIII. 
Du Roi, 

Potsdam , ce 20 août 1743. 

Jp Redericus Joriuno ,.falutr Fais-moi venh: des 
quinze efpèces de figues de Marfeille , favoir , 
en tout quatre cents fî|[uiers , tous en caiiTons 
&tous en état de porter du fruit iâ même aÀnée. 
CependanC[e foulïaiterois: plus de figuiers verds 
. que de3 autres^ Je voudroîs auflS qne l'pn m'en^ 
voyât trois cents ceps de vigne qui foient tous 
en état déporter du^&uit la féconde année: pour 
ceux-là il faudroit les Ëiîre partir cet hiver, très* 
bien empaquetés cependant. Je t^envoie d*ail- 
Jpurs l'étiquette des cbpfes & raretés provenu 
cales que jefouhaiterois avoir. J'ai fait un artiiale 
de gaz^ette pour Berlin , où Potier e(l tympa- 
nifé de k belle mani&reu. J'ai déjà écrit pour 
|voir un autre. q?ltre de .ballets ^ & î'enriufai 

03' 
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tflurëment un m'oins fou, car il eft impoflîble 
de rêtre plus que Potier. Je fuis bien-aife 
d'être défait de cet extravagant , & f&ché que 
h Roland ait quitté avec lui ; mais nous vi- 
vrons fans Potiers & Rolands , & nous ne nous 
en divertirons pas moins. Ta philorophie dit 
que je n'ai pas tort , & moi j'en conclus que 
j'ai très-fort raifon, puirqu'un fage m'apf rouve, 
yale . 



L E T T R E CX3C1V- 
J9« Roi. 

Potsdam, ce a6 août i?4Z^ 

JLiOrfiiae Voltaire arrivera 

Avec fa valeur intrinsèque» 

JOocl\ffime le logera 

Dans fa belle bibliothèque, : ..1 ;^ 

Voilà tout ce que j'ai à t^ dii'e pour le 
4ogement de Voltaire. Quel . plâifir pour un 
Jordan de pofféder en m^tne- teinps le bel 
Horace reiîé «Alôarrôqmn rolige;.& le cttco- 
cllyme Voltaire relié en vefte àé drap'd*br ! 
Méffieurs Âcfaard & M. Boetigér diront : 
Ah ! le grand homme que Jordan y il loge chez 
lai ce qu'il y a de plus célèbre ! Oni te fera 
une ode comme au 'cabaretier des Mufès. Que 
de belles produâiôns^ vont éclorre ! Jordan , 
divin Jordan ^ je tanche an moment de ton 
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apoth^ofe , à ce moment que j ^attends avec tan,c 
d'impatience, à ce moment où tous ces titres 
de livres appris par cœur^ tout ce fatras im« 
monde de littérature va enfin illufirer mon 
favantafie. . 

Je te vois, mon cher coryphée « 
Sur un tas de livres poudreux ^ 
Tous fymétrifés en trophée « 
Placé comme un vainqueur heureux. 

Mon idiotifme fe mettra mercredi très-hum- 
blement aux pieds de ta fapience. Je me flatte 
de te voir alors chez moi , & de t'aflurer , &c. 



LETTRE CXXV. 

De M. Jordan. 

Berlin, ce a6 aoftt 1744» 

Un attend avec bien de t^impatîence la nou- 
velle de ia prife de Prague. Dieu veuille qu'elle 
arrive bientôt , & celte d^ la confervatioii de la 
fanté de V. M. ! 

On eft par-tout lenchanté de Pélégaoce & ie 
la beauté du refcrit communiqué à la cour d'An- 
gleterre : c'eft effë£tivjement une pièce .d!ur*% 
éloquence parfaite. 

Ma Tante continue toujours à être dérangée» 
Le bacon de PœUnitz efi arrivé fe partam 

O4 
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fort bien ; il a écrit îi V, M. , & il en attend 
les ordres. ^ 

J*ai l*honneur d'être, &o# 

'I ■ .M J. ' 

î. E T T R E CXXVL 

JOe M. Jvrdan^ 

Berlin ) ce 29 aoûf 1744- 

JL^^On eft fort impatient d'apprendre des nou- 
velles du Rhin , mais fur-tout de la Bolième : 
rien de plus fingulier que les bruits qui fe ré- 
•pandent fur tous ces événemens , en voici quel« 
ques-un^ /^quç les Autrichiens font entrés dans 
le ps^ysde'Cfèves : que la Saxe elî menacée par 
la cour de Vienne d^un corps de troupes qui 
entreront dans ce pays , pour les punir de ce 
qu'ils ont accordé le pafiage libre aupc Pruf- 
fîens : que les Hanovriens font dans unç (l 
grande conder nation^ qu^ils ne s'apperçoivent 
pas même qu'elle éclatç trop fenfîblement : que 
le prince Charles a paflë le Rhin, 

Je ne fuis point encore forti de mon réduit 
littéraire : Je coniménce à me rétablir, mais les 
progrès que j^ fais vers la fanté font fort lents. 
'. Le manifefte a été comm&nté : les not^s en 
ont été fort goûtées ; on 'en foupçonne M. de 
•Spon. 
• J^ me flatte que V. M. a lu VOhfefvàteiu 



floUandois qui s'imprime, à Berlin, & qui y 
|)aroît une fois par fenjaine : j'eftime l'auteuj: 
heureux, s'il: a gagné par ces deux feuilleSL 
l'approbation de V. jM- 
J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CXJCVII. 
Du RoL 

Sans date* 

i\a.On cher Jordan , je te remercie de tes 
deux lettres que je viens de recevoir. Je vou- 
drois pour ma confolation que tu me donnafles 
des nouvelles de ton entière convalefcen ce. Sois 
-tranquille , mon enfant, pour ce qui nous re« 
garde. Nos affaires font en bon train , & je 
crois que nous ferons dans peu de jours maîtres 
dfi Prague. 

L'^mi Duhan fe porte fort bien , & trotte 
comme un jeune- homme. Nous ayons beau- 
coup de fatigues , que je fupporte mieux que 
je n'aurois dû- l'attendre de mon tempérament. 
Je fuis fort occupé îi prêtent à régler les prépa- 
ratifs dn'fiëgë. Notre gros canot» tft arrivé un 
peu tard, fans quoi la ville feroit déjà à nous. 
Adieu , cher Jorda^. Ménage ton individu pour 
l'amour de ma monade , & foiis perfuadé que 
Tattraâion de ton bon cœur opère toujours for- 
tement fur moi en raifon inverfis du quarré dçs 
(liliances. Dieu te béniife.^ 
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LETTRE CXXVIII. 
Du Roi. 

iSnns éitt. 

IrlOn enfant, donne cette înclufe à la Mon- 
baii, & aïïiire-la de' mon amitié. Tu es bien 
cruel de ne me pas dire un mot de ta fanté. 
Tu me parles de Prague deux pages de faite, 
& pas un mot de Jordan. Si tù retombes dans 
la même faute, je ne te la pardo^oa pas. Ne 
t'embarrafle pas de moi ; mais n'oublie pas to& 
ami y qfii t'aime bien. Adieu. 

L ET T R È CXXIX. 

D» M. Jordan» - ' > 

' ' Berlin ,' ce 3 replè!h'brè'ï744. 

JUA jeurf 4opt il a plu. à V, M. de m>oflorer 
a éié, un. puilTaiit léiûiif à mon mal , qui tie m^a 
pcn^jt.encgrç quitté., Jte'lpién>s le Ciel de voir 
tontes le&jçirc(^(i:anœs^yopi[erles deflèinjs de 
V.2VÏ» La.d^&ite da prjnpeQiarles a répandu 
une ,grw#d0}e dajis Àtyaïi^y^ ïputieAt J'i^f- 
péra#ce des amçs tiojifies.. = 

Q^f 'Çjet.atome^ydpqt parle R mpdeftement 
V. M. /fait de fracas dans le mpnie l C'eft une 
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monade qui forme de grands projets 9 qui fait 
furmonter les difficultés qui ié préfement, & 
• quitvife toujouts an grand. 

Je fuis impatient d'apprendre le fort de ht 
viUe de Prague. Tout retentît ici du combat 
avec les houfatds de Fedetitz , & de la prife de 
Kœnigsgrastz. 

Dieu veaillè feulement j au milieu de c6 
brillant appareil de gloire , conferver la farrté 
de V. M. , dont Pemperent & les états (fe 
Bratidebourg & de Pruffè ont beftrin ! Je crtiins 
autant cet amour excèffif de la gloire , qu'ttft 
amant paflionné les chartties vaitiqueors de h 
maîtreflè. 

On dit ici à Toreillèque la reine 'de Hongrie 
eft brouillée plus que jamais avec ht Cour de 
Ruflîe ; nouveau fujet dé joie pour le pauvfe 
pbilofophe malade.- -^ 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

Il I ^ 'y 

LETTRE ÇX XX. 

De M. Jordan. 

Berlin , ce i8 feptembre 1744. 

Lm. !Sùrt'4Mf rince GiiilliiiMliein^a «jctréme* 
meut frappé , &'mè fbit toujours Craindre po«r 
V. M. On dit ici qu'un page de monfeignetr 
le |){^i[nce Hêmi a été iné i (oa ciSttf* Aa mm 



de. Dien, Sire, ménagez, une fancé dont li| 
çonferv^tion imérefle tout l'état. J'en frémis^ 
&'je pleure les effets finiftres qu^'un, excès 
d'amour pour la gloirç p^eut produire. 

Hier on débita déjà la nouvelle de la prif^^ 
de Prague ; jç la-crois prématurée. Le public 
paroit fort content de la réponfe à la déclaration 
de lacour de Vienne Je l'ai: lue avçc plaifir : 
pais riei> ije m'a tant frappé que la déclaration 
&ite à TAngleterre. 

Il paroît une critique 4e VOh/eryat^ur HoU 
Undois : cçtte pièce pccalionnera quelqu'alter- 
cation littéraire 9 qui ne l^iflera psts que d'amufer^ 

V. M. m'ordonne de l'entretenir de m;i 
fanté : eHe eil toujours m.auvaife , & [e ne 
vois point jufquHci qu'elle prenne le train d^. 
4eyenir meilleure. Il f^ut fourcrire aux volontés, 
de la Providence., Dieu veuille feulement cqr\^ 
ferver V.iyi.! 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

t Ç T T R E CXXXÏ. 

-P^ Roi. 

Sans date. 

Jt Redericus J'ordanoy falut. Je tè plains , mon 
cher ami y de ce que tu es encore malade. Je 
m'intéreiTe véritablement à ton individu , &: 
je ne fais pourquoi , mais je voudrois que 
Jordan fe. portât biçji. Ne fois pas incjuiçt 
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ct« ce qui me regarde. Nos afikires vont , grâces 
au Ciel , bien -, & quant à ma perfonne , c'eft 
fi pea de dlioFe dans Tuftivers ^ qu'à peine peut-il 
s'appercevoir que les atomes qui me compofent , 
cxiftent. Tu trouveras ce trait bien métaphy- 
lique ; mais tu fais que la guerre ne détruit 
les arts que lorfque ce font des barbares qui 
la font. Nous ferons dans quelques jours à 
Prague , où les affaires commenceront \ devenir 
férieufes. Nous en tirerons bon parti , & ]e 
ifle perfnàde qu'à Tégafd de notre militaire ^ 
lien ne ternira la réput&tion des troupes. Nous 
avons eubien des fatigues , de mauvais chemins > 
& un temps bien plus lïiauvais encore ; mais 
qu'eilce que la fatigue , les foins & le danger 
en comparaifon de la gloire ? C'eft une paflion fi 
folle , que je ne conçois point comment elle ne 
tourne pa$ la tête à tout le moAdé* 

Tu ne connoîs jufqu^à ce jour 
(Que le contentement de boire ^ 
Et tu préféras à la gloire 
Les toucbans ^laifîrs de l'amour. 

Adieu. En voilà aflèz. Écris-rnoi (bnvent ^ 

& fois perfuadé que je t'aime toujours 3 & que, 

raillerie à part , je m'intéreiSe à ton bien & à ton 

bonheur autant & plus que ne le peuvent faire 

, les Boëtiger , le3 Âchard , &c. &c. &c. 
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LETTRE CXXXIL 

. De M. Jordan. 

Berlin, ce 3 octobre 1744* 

S la E) 

v/N ne peut être plus fenfible que je ne W 
fuis à la part que veut bien prendre V, M. à 
ba maladie , qui continue toujours. La prife 
de Prague, Theureux accouchement de madame 
la priocefie , font des événemens qui font 
diverfion à Timpreflion que peut caufer mon 
mal. Il me feroit bien difficile de ne pas êtr^ 
inquiet fur le fujet de V, M., qui tous les jours 
•eft e;cpofée aux dangers les plus imminens. 

On dit ici que le prince Charles eft à Pifeck : 
que V. M. va droit à lui pour l'attaquer : que 
les Hongrois ne veulent point monter à cheval, 
comme la reine de Hongrie le demande : que 
les François voyant leur roi malade , cherchent 
il faire la paix : que Timpératrice de Ruffie 
enverra huit mille hommes, pour fe joindre. 
Dieu fait quand , à Tarmée Autrichienne. Voilà 
les nouvelles qui fe débitent. 

Dieu veuille conferver V. M., & que j'aie 
bientôt la confolation de pouvoir Taffurer de 
bouche que je fuis avec un refpeâ: profond i 
&c. 



LETTRE CXXXIII. 

Du RoL 

Sans date. 

VyAro Jordano^ falot. Je eompte , cher ami^ 
de te revoir au mois de novembre. Je défirett. 
guécifon de tout mon cœur. Notre campagne 
cft finie. 

Je philofbphife, je moralire&jepenfebeaa- 
coup* Ne m'oublie pas , & fois fur que je 
t^aimedetout mon cœur ; mais porte-toi mieux ^ 
& conferve-toi pour ton ami« 

Il . i m 

LETTRE CXXXIV. 
Dé M. Jordan. 

BerHn , ce lo odobre if^^. 
S I H E 9 

On ne parle ici que des progrès vîftorieux 
de V. M.: de telles nouvelles ne contribuent 
pas peu au rétablifiement de ma fanté. Ce qui 
m'affîge cependant quelquefois*, ce font les 
faufiès & impertinentes nouvelles que quelqu'ef* 
prit méchant & mal-intentionné prend plaiiir 
à forger , pour avoir celui de les voir r^pan- . 
dues. Suivant ces nouvelles, les Pruffiens ont 
été battus^ leur cavalerie entièrement abimée^ 



le feld-maréchal de Schwérin pris prifonnler^ 
deux cents prifonniers ont été arquebufés , 
parce Qu'ils le font révoltés : & cent nouvelles 
de cette nature. Ce qui m'a fait plaifir, c'eft 
de voir la joie de tout le peuple à la naiflance 
d*u priAce, & que j'ai appris que V. M. fe 
portoit parfaitement bien, Cette nouvelle éll 
d'une nature à diffiper le fpleen le plus opi- 
niâtre, & à réjouir un pauvre philofophe qui 
crache le fang , & qui aime la vie , parce qu'il 
a l'avantage d'y être heureux. 
J'ai l'honneur &*le bonheur d'être i &Ci 



LETTRE CXXXV, 

Vt M. Jordan. 

iôerlin , ce 17 bclotre 1744, 
S1RÈ9 

Jr Uifque V. M. m'ordonne ti gracîeufement 
de l'entretenir de ma famé, j'ai l'honneur de 
lui dire qu'elle eft toujours très-mauvaife; j'eus 
la femaine dernière un vioteiit crachement de 
fang , & la touk continue fon même traiil*. 
Nonobftant tout cela , M. Eller ifae flatte , & 
ine fait efpérer ma guétifori. 

On eft ici fort inquiet fur ce qu'on ne réi 
coït point de nouvelles de l'armée : oh dit qud 
le feld-maréchal de Schwérin a eii ordre d'at» 
taquer les Saxons , où de Uui propôfer de fe 

retirer ; 
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tetîrer ; que lé prince Charles a ordre d'éviter, 
autant qu'il le pourra y les occafions d'un com< 
bat. Voilà les nouvelles qui Te débitent. 

Les Reflexions naturelles , cotDpofées par 
tnilord Chefterfield fur la conduite de V. M, ^ 
paroifTent aujourd'hui, imprimées chez Haude, 
en allemand 5 eh fraiiçoil? &een angloîs : il pa« 
iroît une traduûiôn françoife de cet ouvrage j 
faite à Paris , que Ton débite à Leipfick: celle 
deBielcfeld eft fort bonne ,i& la traduûion eft 
exaâe* 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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Du Roi. 

' Sans difiè« 

VOicî une lettte que j'ai rfeçtie de Voltaire ^ 
iavec la/éponfô que j'y ai faite. Ayeis la bonté 
de me mar<juer c:e qu'il faut y corriger , & j* 
le changerai* Comme ce n^eft pas moft defifeiif 
de la tratircrire , ne macqtiez rien dans la lettre 
même* Voici auffi Pupitre, à Kayferling^ qtt«. 
Vous pouvez copier corrigée j telle que ta voilà.: 
Comme je l'envoie à Voltaire , vous voudrez 
bien vous hâter de copiée tea réponfe , afia 
que demain à midi totit puîffe être de retour: 
iîi; Faites tttes amitiés à la prnicefle ^ & dites* 
lui que je lui écrirai demain fi j'en ai le temps ^ 

P 
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& que je lui recommande le foin de fa. fanté*- 
Mes amitiés à toute Taimable fociété. Sum^ 
totus à toi. Knobelsdorf poorra me rapporter 
tout ce fatras d'écriture. « 



LETTRE CXXXVIL 

Du Roi» 

Ssns àtie. 

irlôn cher Jordan, ayez la bonté de refter 
à Berlin juCqu'à dimanche, le comte Trucbsès 
vous donnera quelque commiflîon pour moi i 
il vous faudra louer une chaife pour m'appor» 
ter ce dont il vous chargera^ Je vous rem- 
bourrerai Targent, dès que vous arriverez à 
Rémusberg." Je partirai demain au foir d'ici» 
Dans quinze jours au plus tard je pourrai rem* 
bourfer vos frères ôîe. me tirer des dettes* 

Ayez la botité de faire commander par eux 
une tabatière d'or qui ait le poids de 150 écus, 
& qui avec la façon , qui fera toute fimple , 
puifle monter au prix de aoo écus. Il faudra 
de plus^ qu'on achète à part mon portrait en 
miniature, & qu'on Ty place quand elle fera 
achevée; Cette pièce éft deftinée à gagner quel- 
que bonne ame; ainfi faites qu'on Tait au plu- 
tôt. Je me repofe fur votre dextérité , fur votre 
prudence & fur votre difcrétion^ étant tout à 
vous. 
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LETTRE CX:XXVIIL 

DuAaî. 

Sans date. 

Jr Aîtes copier , s*îl vous plaît , la lettre que 
je vous adrelTe, & marquer moi les fautes que 
vous y trouverez. Je fuis fi occupé , que j'ai eu 
à peine le temps d'écrire à Voltaire, Màthiavd 
eft à moitié achevé. Nous avons juré aujour* 
'd*buî que c'ell une bénédiàîon , & j'efpère de 
faire cette année ttnô bôui^eufe énttée & fortiç 
à Berlin. 

La chanfon du grenadier ]^ran^oîs a été faite 
à tête repoféé. Orditiairefnent ces fortes de 
vaudevilles ne font pas rimes aVec autant de 
juftefle; il me paroît que la chanfon eft trop 
exade pour un grivois, & trop platô pour utt 
bel-efprit. Adieu , à revoir jeudi» 

_• " ' ^ '•'" * ' '' -^ '-' - — - - t« "^ ""t 

LETTRE CîtXXIX- 

t)u Roi. 

^8n$ date*, 

J\l0fl cher Jordan , on dît que ta fanté s'eft 
dérangée de nouveau 9 d'autres difent que m 
te remets , je ne fais qu'en croire. Je ierai 
dans peu de jours à Berlin , & fais du moitti 

P a 
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qae qnelqu^un qui t'aurja vu ^ me dife \ mon 
arrivée poficivement de tes nouvelles. Adieu, 
Je fouhaite qo^elles foient bonnes. 

LETTRE CXL. 

Di M. Jordan. 

Serlin , ce aô mars 1745. 
SlREy 

Je fuis encore dans le même état où j'étois 
lorfqne }'eus l'honneur & l'avantage de faire 
ma cour à V. M. Les pas que je fais vers I* 
gnérifon me paroifiênt fort lents , ce qui ne laifle 
pas que d'embarrafier quelquefois la faculté ^ 
qui fe voit afTez fouvent déforientée par des 
accidens qu'elle ne pouvoit prévoir ; malgré 
tout cela ils veulent & prérendent que j'entre* 
prenne le voyage de Montpellier fur la (m 
d'avril ou au commencement de mai : je iaifle 
irla Providence le foin de détef miner i cet 
<gard ce qui fera convenable. 
J'ai rhonneur d'être y t^c. 
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L E T TR E CXLL 

Du Roi. 

Sans date* 

Jr Redericus Jordano , falut. J'ai reçu votre 
lettre avec bien du plaîfir « & j*ai vu que votre 
fanté n'eft ni fi bonne ni fi fûre que je le 
défire. Tu feras , mon enfant , ce que tu trou* 
veras à propos pour ta fanté , & tu iras daqs 
la contrée de la terre la plus propre pour la 
rétablir. 

Je vous mande que j*ai fait des vers , mais 
que je les veux corriger avant que de vous 
les envoyer (^). Vous vous attendiez peut-être 
à recevoir des nouvelles d*un genre tout diffé- 
rent ; mais voilà comme eft fait le monde, il 
s'y pafTe fouve;it le contraire de ce que l'on 
imagine» Faites mes comp]imens*à l'aimable 
témoin goutteux & au perfide X>uhan ; dites 
à Tun & à l'autre que je les aime bien. 

Je fuis ici parmi toutes les contregardes \ 
enveloppes, ravelins & avant- fofl'és de l'uni- 
vers. J'ai beaucoup d'occupations, de foucis 
& d'inquiéxudes ; mais je ne me plaindi;^^^ 
jien , pourvu que je puiffebien fervir la p^tri^^ 
& lui être auflî utile que j'en ai la volonté. 

Adieu» cher Jqrdan. Je vousioubaite tous 

(tf) Voyez d->-a€vant tome Vil , pa^. 88 & fniv. les -lÊf kfçs 

P^3 
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les biens imaginables , & principalement la 
fanté , fans laquelle il ne nous eft pas poflîble 
de prendre part à quoi que ce foit. Âimez-moi 
toujours , & n'oubliez pas tes amis abfens. 

LETTRE CXLII. 

Sans date« 

4TjL0n cher Joi;dan ^ ne tne chagrine pas par 
ta maladie. Tu me rends mélancolique , caf 
jje t'aime de tout mon cœur.. Ménage-toi , & 
lie t'embarrafle p^s de moi. Je me porte bien. 
Tu appreqdras par les nouvelles publiques que 
les^ affaires de Tétat profpèrent. Adieu. Âime'» 
jnoi un peu , & guéris*tpi, $'ily a moyen, poujf 
{ça conlblatioo. 

L jp: T T R E CXLIII. 
De M. Jordan. 

Berlin , ce 24 avril 174^ 

Sire, 

iVlOn mal augmente d*une façon à me fair« 
croire que je n'ai plus lieu d'efpérer ma gué- 
rifon. Je fens bien dans la fituation où je me 
trouve la néceflité d'une religion éclairée & 
réfléchie. Sans ellç nçus fommeç les êtres de 
Tunivers 1^ plus à plaindre. V. M* voudra 
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^biCQ aptjfes ma mort me rendre la judice» que fi 
j'ai combatta la Tuperilition avec acharnement, 
j'ai toujours fQutenu. les intérêts de la r6ligio|i 
chrétienne, quoique fort éloigné des idées des 
théologiens,. Comme on ne connolt U. nécef» 
Sté de U. valeur que dans le péril , on ne peut 
connoitre l'avantage confols^nt qu'on retire de 
la religion que dans Tétat de fouffrancés. Les 
païens en ont fu tirer parti, & j^enÊirsTespé- 
rience. V. M. peut m'en croire ; elle m'a 
toujours foupçonné de focinianifme : comme 
j'ai toujours abhorré le .nom de feâe, je crois 
que chaque honnête hom(ne a fa religion for* 
mée fûivant les lumières de fou efprit , & con* 
firmée fuivant fes befoins. Que je meure, ou 
que je vive , je mourrai , je vivrai dans les fen- 
timens de la plu; vive reconnoifTance , due à 
toutes les grâces dont il a pla à V. M. de 
m'honorer. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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CORRESPONDANCE 

DE FR-ÊDEILIC II 

MONSIEUR DARGET, 
LETTRE PREMIÈRE. 

Potsdaiu , mai 174$^ 

V Qtre bavard, v^otFe importun de maître, 
Sans vous laiifer le temps de rerpirer « 
i>e procéder ni de vons reconnoitre , 
: -, IRnSe hitant finit de grilFoimer 
Le gros fatras , l'infipide volume 
Dont accoucha fa trop féconde plumç, 
pans le donjon portei^i ce bout rimé , 
Et qu'en dépit d'Apollon & des Mufes^ 
Pans quelques jours je le voie imprimé. 
Je vous en fais mes fincères excufes , 
Mais tout poece a TeTprît êiitiçhé 
(Soit qu'il s'en cache ou que le fot l'avoue) 
Pe fes beaux vers que perfonne ne loue ». 
Car tout bon mot avec peine arraché 
D*un cerveau fec , paroît œuvre plus chèr^ 
A Ton auteur qui l'aime en tendre père , 
¥)t s'applaudit de s*en voir accouché , 
Qu'un grand triomphe obtenu de judice 
Mç|>^ioi(roi( au valeureux Maurice* 



Envoyez donc à monfieur l'éditeur 

Ce p)ac morceau qui fera la clôture 

Du bavardage & de la bigarrure 

Pont fraijehemènt fai regret d'être »utcur» • 



LETTRE IL 

Z>tf M. Darget. 

Pèrlln,çeîoiiiirir4f. 
S I]^ £, 

J E reçois dans ce momeirt des lettres de Paris 
que j'ai ThonHeur de mettre fous ks yeux dç 
V. M. Elles contienneiTt des nouvelles litté* 
raires, & des détails fur M. de Vokaire , dont 
j'ai penfé que V. M. ne feroit pas iachée 
d'être inftruite. 

M. d'Arnaud m'écrit que le voyage de M, 
de Voltaire pourroit bien être Téculé jufqu'au 
mois de feptetnbre , temps des couches de 
madame du Cfiâtelet. Il m'indique en même 
temps un nouveau livre en un volutùe , dont 
les connoiffeurs font grand cas ; îl eft intitulé: 
Voyage pittorefque , ou Indication de ce qu*il 
y a déplus beau en fculpture , en peinture & en 
architeSure dans Paris* V. M. ordonne-t-elle 
que j^écrive au fieur d'Arnaud d'envoyer ce 
livre? 

On ne perd pas un inftant , Sîre , pour l'im- 
preffion du Poëme i mais je crains bien qu'il ne 
puiiTe pas être fini à U fio de ce mois^ comme 



^34 CO^RB SPON DAt^ C^JE^ 

je Tavois efpéré* d'abord , parce qu'aa-Ueu de 
vingt*deux feuilles 9 il en occupera vingt-huit , 
& cela parce qu'il y a. des pages qa'il faut un 
peu élaguer pour amener la fin des chants juf-'' 
tement au revers des feuilles ; fans cela les cul&- 
de*lampe (f les vignettes fe trouveroient mal 
placées , & l'ouvrage ferpit fans grâces. En 
vérité. Sire, je fois tout de mon mieux pour 
que l'édition réponde à la beauté de Tauvrage ; 
mais cela eft très-difficile & au-deflus de mes 
t^lens I & de ceux de l'imprimeur. 

J'ai reçu, Sire, une lettre de. M, Petit qui 
eil toujours à la fuite de cette foubrette ; mais 
iji défefpère de pouvoir la réduire à fept cents 
^cus d'Allemagne ; on l;i dit jolie & fpirituelle ; 
V. M. n'aura-i-elle pas la bonté de lui accot* 
der huit cents écus , fî die ne veut pas abfolu* 
ment venir à moins 9 J'attends fes ordres Ik^ 
defius , pour donner a^u Sr. !Petit une réponfe 
décifîve. 

Le libraije N^aulme m'a enfin ^épondn* fur 
l'édition de V Ovide ; il penfe que les Élégies 
anioureufes, celles du Pont, l'Art d*aimer 3 le 
Remède d'amour ^ les Faites , & les Triftes , 
réunis enfemble. & en. m feul volume 3 ainfî 
que V. M. Tordonne, le rendroient trop gros, 
6c par-là d'un format peu agréable ; il propofe 
de partager ces fîx morceaux en deux volumes 
d'égale groflèur , même impreffion & même 
fQrgiat que V Horace ^il dçmîyode quwre çenj^s 



trente écus d'Allemagne, dont la moitié d'a- 
vance, étant, dit-il, hors d'état d'entreprendre 
cet ouvrage par lui-même. 

Je fupplie V. M. de me faire favoir fe? in^ 
tentions à cet égard. 

Je fuis, avec le plus profond refpeâ, &c. 

1 J I H ' .. ^ t. I .. . ' Jl 

L E T T R E III. 
Z>u Roi, 

Pptsdam, ce 24 mai 1749. 

Votre lettre m^a bien été rendue, & je vous 
fïi$ bon gré de la communication de vos noa- 
velles littéraires. Je voudrois que vous me 
fiffiez venir de Paris les Mémoires du ChevaJUr 
Temple , les Lettres du Cardinal d'Ofat & 
VEjPai fur le Commerce par Méion , fit fon 
Roman politique. Faites venir de plus , les Corn* 
mentaires de Céfar ^ de la belle édition de 
Londres , in-folio , & \t DiSlïonnaire de PAca^ 
demie Françoife , in* quarto. Je défire que 
cette commiffion foît bien foignée. Quand je 
demande un livre, j^entends qu'on me doit 
l'envoyer en choififiTant la plus belle, la plus 
corrcfte &^ la plus précicufe édition. Cela cft 
clair , cela eft fimple ; il n'y a que les Thiriots 
qui ne l6 comprennent jpas. Je ne veux point 
du livre des Peintures de Paris , à caufe que 
|e crains la féduélion. Je vous fuis obligé des 



vois, Tare de vous faire rendre boorfe, vonâ 
reviendrez ici comme vous êtes parti ; & vous 
ne guérirez que par Texercice , c'eft ce que 
mon ignorance ofe vous aflurer. 

Voltaire s'eft conduit ici en faquin & en 
fourbe confommé ; je lui ai dit Ton fait comme 
il le mérite, c'eft un miférable, & j'a^honte 
pour l'efprit-humain , qu'un homme qui en a 
tant, foit Ç\ plein de nualfaifance {a). Je me re- 
commande au fouvenîr de monfieur le chevalier. 
Pour Dieu , fî vous vous faites Mamamoiichi i 
avertiflezin'en d'avance , je pourrais mourir 
de rire en vous revoyant , ce qui ne feroit pas 
décent. 

LETTRE VIIL 
Du Roii 



J 



l^otsdam , juin 175*. 



*Ai reçu votre lettre , & je vous prie de dé- 
fendre à votre efprit de i^ecevoir des impreflîons 
de mélancolie. Vous ferez reçu ici de mêitie qpô 
vous avez été coftgédié à votre départ ^ & je 
ferai même affez bon de vous plaindre au-lieu 
de rire ^ de ce que vous avez dépeiifé votre 
argent mal*à-propos en France ; je ne vous 
ferai pas même fouvenir que je vous ai prophé- 

(a) Lifez ci-ikvant ilàns Iç tome VIII la Comédie intlttilce j 
Tentai û en procès. 



tiré tout ce qui vous eft arrivé , & en cas que 
vous foyez devenu Mamamouchi de S. Jean 
de Latran, je n'en rirai pas même, pourvu que 
j^en fois averti d'avance* Adieu , mon bon 
Darjet, je vais à l'opéra. 

-• - • • -- — - — - - - 

LETTRE IX. 
Du Jioi. 

Patsdâm , le 6 de juillet 1752. 

V Otre lettre eft bien noire , mon bon Darget ^ 
guériiTez une fois des chimères qui vous at- 
trifteht ; je vous jure que perfonne ne parle de 
Vous 9 ni ne médit de vous , ni ne vous ca- 
lomnie ; mais c'eft un fang épais qui circule 
mal dans votre bas- ventre , qui envoie ces va- 
peurs fombres dans votre cerveau. Demeurez 
donc en France jufqu'en feptembre. Vous rie 
me croyez jamais ; je vous ai bien dit que Tair 
de Paris n'étoit que Pair d'une grande ville, 
que les médecins de ce pays-là font des char- 
latans comme les nôtres \ & qu'il n'y a de 
remède pour vous que l'exercice ; mais vous ne 
me croyez jamais que lorfque vous en êtes au 
repentir. Vous viendrez ici la bourfe vide & les 
hypocondres enflés , & vous aurez appris , à 
votre grande confolatîon, que ce n'eft point 
les héûiorrhoîdes , mais un fcorbut invétéré qui 
fait le malheur de votre vie ; voilà ce qu'on 

Q 
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profite à voyager. Adieu, trémoullez -vonf 
beaucoup, prenez peu de drogues, & cboi« 
iîflez la Paris plutôt que Vernage & Aftrup 
pour votre médecin , Arlequin pour votre apo- 
thicàire , & Scaramouche pour votre baigneur, 

LETTRE X. 
Du RaL 

Potsdani » ce 3X juillet 1752. 

Voilà de vos vidons hypocondres, ipon bon 
Darget ; perfonne ne m'a parlé de vous ni en 
bien ni en mal ; c^eft de vous que j'apprends 
que vous ave;s vendu de la vaiffelle ; je vivois 
en fécurité fur ce point , & ne m'en doutois pas , 
banniflez donc des chimères qui vous rendent 
la vie amère y & apprenez de vos compatriotes 
^ être gai & content* 

Vous me parlez de deux fujets dont je ne 
connois que le premier , Tauteur des Mœurs , 
je vous en laille le choix ; prenez celui qui ell 
le plus doux, le plus gai, & dont Phumeur eft 
la plus égale , & ofirez-lui la place de la Métrie 
avec les conditions qui y font annexées, que vous 
favez. Le pauvre Maupertuis ne va pas bien y 
je fouhaite qu'il reprenne , mais je commence k 
douter : tâchez de vous lier avec d*Alemberc ^ 
pour voir s'il voudroit mordre ï notre hameçon , 
&c mandez-moi ce que vous en penfez , favoir 
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s'il y a quelque chofe à faire ou non. Au moias 
ii'allez pas fuer la vérole par plaifir ; fouvenez* 
vous de ce que je vous ai dit des médecins, & 
fâchez que dans ce pays , où Ton dit que Tait 
eft fi mauvais , il Vient , ces jours paffés , de 
mourir une vieille réfugiée , âgée de quatre- 
vingt-dix-huit ans > & un homme de x:ent deu^ 
atis. Reftez donc , puifque la faculté I^a rélblu , 
i Paris, jùfqu'aa mois de feptembre ^ mais 
tenez la main fur labourfe ; car les Âftnic & lès 
Senac aiment encore mieux les efpèces que 
leur malade. 

Je fuis bien obligé à ces meflieurs y dt)nt vous 
me parlez , de s'intérefler à mon individu fans 
me connoître ; ma réputation feroit en Pair 
s'ils m'avoient parlé un quart-d'heure , voilà Ce 
qtie c'eft que de n'être pas connu. Peut-être que 
fi la belle Hélène reparoifibic , an-lieu de lui 
faire la cour, on luijeteroit despoAlmes cuites 
au nez ; peut-être que fî nous avions parlé au 
cordonnier de Trajan , il fert)it évanouir une 
partie de la hante opinion que le nlonde a de lui. 
Ah ! mon cher Darget , qu'ils font fouX ceux 
qu'une réputation naiflante éblouit ; c'efi: un 
poids bien pefant qu'un noitt trop tôt faiûeux. 

Adieu , je vous fouhaite deà courfes de 
garde-robe deux fois par jouf , d*abondantes 
urines , & de ces mouvettietiS agréables de la 
nature, qui vous aQbrent de votre virilité, 
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LETTRE XL 

Du Roi. 

Potsdam, »oût 175». 

J'Ai trouvé un leéleur , mon cher Darget , 

ainfi je n'ai befoin ni des Morand , ni des 

Monterif , ni des Mouhy. L'abbé de Prades 

t une poitrine qui m'ufera les oreilles avant 

que je Tufe y & c'eft tout ce qu'il me faut* Je 

vous plains d'avoir une bougie dans la verge 

& des abcès dans la veffie ; il faut oppofer de 

la fermeté à la fouffrance > & chafier k mélan^ 

colie à force de gaieté. Penfez à mes confeils^ 

& pratiquez^les autant que cela fe pourra. Le 

pauvre Maupercuis ne va pas bien ; }'ai lieu 

de craindre que nous le perdrons , je ne fais 

que d'Alembert qui puiSè le remplacer ; voye^ 

ce qu'il y auroit k faire ; >e ne crois pas qu^il 

foit d'humeur à fe confelfer , & il pourroit 

mener une vie douce & heureufe à Berlin ; 

eflâyez ^ fondez le terrein , orientez-vous , & 

pouffez-lui une botte à tout harard. La Touche 

eft arrivé ici ; il nous convient infiniment mieux 

que le milord ; Dieu me le pardonne , j'ai une 

averfîon pour la gent angloife, dont je ne fau-» 

rois me corriger ; ce font les iniquités du m(K 

narque qui rejailliffent fur fon peuple. Je par» 

dans quelques jours pour la Siléfie » & j^ef-> 



père de vous voir ici à thon retour. Que lu* 
famé eft précieure , & qu'il en coûte à Tart de 
la pharmacie pour faire piifer un Darget! f^aU. 

LETTRE XII. 
De M. Darget. 

s • ■ : < 

Paris , ce x8 feptembre 175J. 

Ol jamais il a été permis à un malheureux de 
fe plaindre , c'eft affurément à moi. Je fuis pé*; 
nétré des bontés de V. M. ; je les ai mifes. 
i Tépceuve. Elle m'a accordé la grâce de venir 
travailler ici au rétabliflement de mafanté ; j'y 
fuis depuis près «de fix mois ; douleurs , zCRn 
ëuité, dépenfe, j'ai toutfacrifié pour réuffir;. 
tout cela a été inutile ; je ne me trouve pas 
mieux. On aflure que c'eft le fcorbut mêlé de 
virus qui m'accable ; on me demande encore^ 
jurqu'en janvier pour le détruire par des re« 
mèdes doux ^ mais fûrs ,^ qui ont be(bin dd 
cet air-ci pour avoir leur entier efFt^t. Le mé- 
decin qui veut m-entreprendre n'exige d'être 
payé qu'après le fuccès ; ma famille me prefle 
de me mettre entre fes mains, & le veut fouSî 
peine d'exhérédation ; mes amis me follicitent ; 
Tamour de la vie m'en fait prefqu'une loi ; oa 
ne me donne pas deux années à vivre > fi j« 
retourne avec me$ maux; mais je n'ai rie« 

Q3 
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pcpmis , & ne puis rien promettre; }e dépends 
cte vous , Sire , & >'en dépends bien pins encore 
par mon attachement & ma refpeâueufe re» 
cpnnoifTance que par le deyQÎr. Ma iitoation 
cil cruelle , je voudrois vivre ^ mais je crains de 
déplaire à V, M. & de lafler fes bontés & 
fa patience. Mais le public nç (ait pas ^ & vous 
rignorez peut*être vous-même, Sire^ à quel 
f^ôint ii faut vous être attaché , quand on a 
le bonheur de vous cpnnoîtye j & fi. je vohs 
ftcrifie \t rîfqùe de ma vie, pn doiinera plu» 
ttSt cette démarche à Tintérôt & à l'ambition , 
qu'à rattachement qui en eft pourtant le vrai 
iftotif. Je ne veux auffi m'en ^rapporter qu'à 
V. M. mêmeî je la fupplie d'entrer dans ma 
fltuaiion, de fixer mon irréfolutîon (peine la 
plus cruelle de î'ame), & j'ofe lui demander 
fon confeil comme au meilleur efprit que Je 
connoiflè , & fes ordres comme au meilleur 
éîàîtrè du monde; & ce fera fans répugnance 
que je les exécuterai , foit pour refter ici , fi 
vous avez encote la bonté de m*accorder cette 
dernière grâce î foît pour retourner dès que 
j^'aurai reçu lès ordres de V. M. & la diffi- 
eulté des ehemins^^ la faifon , mon état jde foi. 
&lefie> rien enfin ne m'effrayera ; je remplirai 
la volonté de V. M., & fi je péris dans cette 
. entreprife , je périrai au moins , \ ma manière , 
au lit d'honneur. 
^ J'ai fait auprès de M. d'Aletnbert les dé. 



âtTchc^ que V. M. m^a prefcrites. Il fetié 
tout le prix de la place que voè bontés Iirt 
deûiaent.,* il en eft pénétré de reeonnoiflànce ^ 
mais l'amour de la patrie , la jouiiTance d'utie 
vie abfoIuiDent libre, la crainte de perdre le 
commerce de fes amis, une faute délicate qui 
ne fe foutient, félon: lui, que par l'ait natali 
tous ces motifs Remportent fur le fort brillant 
qui Tattendroit à Berlîîh Mais je lui dois & 
à la vérité', dWurer V* M. qu'il ne regretté 
uniquement que de ne pouvoir pas rapprocher ; 
6t j'en fuis d'autant pks Hlcbé qu'il le mérité 
plus qii'uû autre. C'eA un homme rare pour 
retendue des connoiflànces , les qualités ixL 
cœur, & les dons de Tefprit ; mais c'eft un 
philofophe fidèle à fes principes, & qui né 
c'onnolt d'autres biens qiie hr vie & la liberté ^ 
tel enfin queferoit V:M. frie GiePne Tavoît 
pas fait haitre un grand roi. Il n'a qa'ùn re« 
venu très-modique , & il fe promet bien , Sire, 
d'aller en jouir dans vos états , fi jamais la 
mauvaife humeur des théologiens le met dans 
la, néceflîté de quitter une patrie qu'il aime & 
dont il eft, chéri. Ilfen^^qnec'ellfous voslolx 
feules qu'un philofophe doit chercher un afyle : 
cette idée ed celle de toiA lès gens qui penrent. 
Je dînai dernièrement chez M. de la Towp 
avec un homme que }e vis pénétré de tous lés 
fentimens que l'on doit à V. M., c'eftM. de 
Ftej^Cbapelle ,. ancien vice-grand- écuyer du 

Q4 
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f(A d^ Angleterre à Hannovrie ; je crois qu^il 
inettroit fon bonheur à appartenii k V. M. 
s'il pouToit être employé otilement à foo ferw 
vice. Il me paroit l;omme fenCé & de.mérite^ 
verfé dans la connpif&mce des chevanx & la 
direction des haras ; des gens; de fes amis m'ont 
dit qu'on lui avoit offert bien des places dans 
quelques cours, mais il n'en voudroit aucune 
qui pût fatisfaire refpèce de reflêntiment qu'on 
s pour lui à celle de Hannovre. Il eft catho- 
lique romain, mais il me paroit homme fan$ 
préjugés, & avoir un fond de a^èle & d'a.dmi9 
ration infini pour V. M. Elle a été la fource 
de fa liaifon avec M, de la Tour , qui fait ^ 
Sire , la profeffion la plus ouverte 4e vous être 
dévoué. 

J'attendrai ici avec obéifTance , réÇgnation fie 
impatience , les ordres qu/il plaira à V. M. de 
lue donner fur tout ce qui étoit rQb3.et de cette 
longue lettre , pour laquelle j'ofe dçm^nder ^ 
y, M. h patiencç & fon indul^e^ce. 
Je fois, &c. 

LETTRE XIII. 

Septembre 175a. 

VOus voyea , mon bon Darget , qu'U n'y a 
qu'heur & malheur dans ce monde. Vous gé* 
miifez de Pa{9i£tion de votre vérole,. Mauper* 
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tots.fe plaint, tootjours, de fa poitrûae , & Vol- 
taire de fon fcorbnt; tandis que votre écuyer 
Hannôvrien fe poitci bien & veut travailler à la 
propagation de ces animaux que.les Ëfpagnols 
appellent alfane^ & dont le nom vient en éty- 
mologie direfte ^eaças. Pour raçî qui ne fais 
point f,, . . . de cavalles pour m'amufer, je n'ai 
pas befoin de votre écuyer Hannôvrien , & je 
vous demande à cor & à cri un géomètre qui 
ne veut pas de moi^ Si cet homiti^a favoit lé 
projet que nouj ayons formé pqur r,?.yance« 
uiçot de la raiJfqn jt^im^^ne ^ je gage qu'il, yien« 
drçit icipoui: it JAin4,re ^ quelques adeptes 
qui raffinent, cfit qr^ . 

Je fuis fortconxçiH 4^ qionpetkii^réfîarqQe, 
auathématifé^ qui n)[je fert de lefleifr. En véritér 
Potsdam deyient le tiripot d'exçoipoEiiifiiés » & 
adjnirez 1^ Pjrpvidençel le.tonpjEjrre.p'y donne 
pas^ tandis qu'il ^ji^pie tes HçiiK faînt^b & les 
églifes. .1 

, Jgi^^ç^, ct^duIpParget, de, I* fiçie«çe des 
chatlataiis, AB.Piari$:^^Ja vertu, d^ V\\i^,m^^\ & 
de^ 1% puiCanqedeJSte^fGrensyi^ye^ &fatisfaites 
les vœux de.lji Étf^ora, Martha;^ lyi^na & 
^ûlqmt i q^ais je crains lbrtquj$ vous reviendrez 
coipme. vous, êtes parut. IVSon opinion eft tou- 
jours Ift même fur votre maladie.; de l'exercice , 
de r.exercice , & vous guérirez. Adieu ; puif&nt 
les vœux d'unoxcorpmunié , d'un hérétique 
téméraire I i^ntant Théréfie., avançant despro* 
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pofidons mal-fonnames , blarpbématoires , ér-* 
ronées, fléchir la natiire en votre faveur, &; 
vous rendre une parti» de cette gaieté qui, dans 
votre nation , dégénère en folie, 

LE T T R E XIV. ; ;? 

- Du RoL 

. '■■ Potsilsm, avril '!^5St 

J E crains fort , mon pauvre Darget , que vons 
'ayez lien de vous repentir de votre voyage ea 
France. Vous avezr paflë parles mains d'nnè 
demi-douzaine de charlatans qm ont achevé de 
ruiner votre fanté ; vous n-tvîèt que des obt 
fîiiftk)hs*dans le bas-ventre, que toutes fortesnie 
fffmèdes,' contraires à ce mal , ont augmentées , 
& à en jûgér félon ce qûè vous me mandez , 
je crainiS fort que la poitrine ne foit entattiée , 
ife en ce *as il nY *' 6^*'^ d'èfpérance que je 
vous revoie jamais. 

Je ne biMtbliiie' p^ qu'dri^ parle che» viius 
de la qtïerelle de nos beâiwt-efprits. Voltaire^ 
eit le plus mééhant fou que j Vie connu de 
nia vie ^ \\ n^ôft bon qu'à lire. Vous ne faurièz 
imaginer toutes les duplicités, lès fourberies 
& les infamies qu'il a faites ici : je fuis in« 
digne que tant d'efprit U tant de eonnoiflance 
ne rendent pas les hommes meilleurs. J'ai pris 
le parti dé Màupertuis ,''parce que c'eft un fort 
honnête homme, 6i que Tabtre avoit pris à 



t&che de le perdre v mais je ne me fais pas 
prêté à fa vengeance comme ilPauroit foui 
liaîté. l/n peu trop d'amour-propre l'a rendu 
trop fenfible aux manœuvres d^un finge qu^il 
devoit méprifer après qu'on revoit fouetté. 
Faur moi qui vas mon train ordinaire ^ je fuis 
fort content de mon petit béréfîarque , qui j 
quoi qu'en dife la Sôrbonne , eft un bon gar* 
çonv&je m'occupe, tout doucement ^ P^tude^ 
-Si vous voyez le. gros marquis , dites-lui 
que je m^térefle toujours à lui., & que notre 
gros bon fens(à C|e que dit IVtomefquîeu) ren4 
liotre nation confiante dan&fes attacbemens, 
Adieu, mon pauvre Dar^t ; je crains iox% 
de recevoir dejmiuvaifes iiouyellçs ^ç votrç 
fttité , cependant j« foubaite:^de ;ne tromper. 



UET T.RE XV, 

Pê M. Darget. 

, * Paris; ce II juin I755, 

■ ; ■ S IRB', ■ '■•*" ■ .:-••.' ' 

J 'Ai plus confulté mon zèle & mon courage 
que i^s forces quand j'ai efpéré rétourner aux 
pieds de V. M* Mes accidens fubfîftent tou- 
jours avec les fymptômes les plus inquiétans ; 
l'humeur fe porte alternativement de la régioa 
de la veffie à Ja poitrine , & je vois bien que 
ç'Qfi pour toute ma vie que je fuis réduit à un 
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eut anfli malhcorèux. J*avois difcontinné lef 
remèdes 5 ponr reprendre les forces nécefiaires 
\ mon voyage;. la malignité de Thamenr qui 
tt'aocable ne veut point d^intervalle dans la 
manièfe Sèttki attaquée , & on me menace, 
déplus- grimdô acoïdêns fi je quitte mon air 
natal, la feule reffource qui me refte dans ua 
état au(Ô cïuél. Je fens^bieiï moi-même que 
c'^èfl ieulemeht iciiôù je puis, végéter peut-être 
encore quelques annéîs, & je ipe^vois.forcé^ 
Sire^de^ renoncer au bonheur de reparoitrç^ 
eux yeuxî 6e V. M. , onH,:|»r de nouveauj^ 
délais, de fatîgb^' encore^ fa ^patience', dont; 
ùies fentimenis ^HMlrelle îneibm toujours trem* 
bler de ii^avoir^^Be troî> 4èofé;:; : 
• Que'V. IVr.-diî^neîS fâppellerles' bontés, 
dont elle m?a.i:ûmb]éiiepui§ près de huit ans ; 
Tétat Tûr & honorable dont Je [ouiflois auprès 
d'elle; les érpérancés dont je portais me flatter : 
qu'elle fe rappeljç enfin la';y^riK^ de mou dévoue- 
ment par la connoîfi&nce qu'elle a de mon carac* 
tère , & elle verra que Tamour de la vie , & i'eJ^ 
poir de la prolonger , eft le feul objet auquel j^ 
puifTe ractifier d,es/ayatoti^e*'qu! rempliflbîen^ 
fi tien &:,îp^ (én!îfâliti*& iirôii ambition. Vi M.- 
me plàïncifoït ô'e^^^^^ Kétàt où jefuîsient 

lui. 'écrivant cette l6ttVe/P« XJOihbien d'objëtt. 
ne fuisrje pas déchiré! Je ne puis me faire àl 
ridée de. perdre à jamais vos bontés , Site ; 
iaignëz me les continuer ; je ne ceflerai jamais 



AP^B0 M. D;éJtaEf. ^53 

et les mériter ; je tiendrai toujours à V. M. 
par mes vœux 3 par mon attachement 3 par 
ma reconnoiflance , & j'irois avec empreflement 
vouer de nouveau mes fervices à V. M., fi ma 
fanté pouvoit fe rétablir d'une manière conf- 
tante. Je voudrois 5 Sire v ne ceflèr d'être votre 
ferviteur qu'en ceflant de vivre , & je vou- 
drois ne vivre que de vos bienfaits; ,ce bon* 
heur combleroit toutes les efpérances que je 
puis former encore. Dieu m'eft témoin que je 
ne les ai mifes qu^en V. M, Je connois trop 
fon bon cœur pour ne pas efpérer qu'elle ne 
m'abandonnera pas , & pour ne pas compter 
au moins fur fa prote£lion & fur fon appui 
dans les occafions où je poui;rois l'implorer. 

Il eft digne de vous 3 Sire , de montrer du Ïovl^ 
venir & de la bonté pour un homme attaché 
que fon malheur arrache d'auprès de vous j je 
me mets aux pieds deV. M. pour la fuppUer 
de m'accorder un congé qui réponde à la fatis* 
faâion qu'elle a bien voulu me marquer de 
mes fervices , & qui me foit un témoignage 
qu'elle ne m'accable point de fa difgrace« Mon 
zèle, ma fidélité & mon attachement ne l'ont 
jamais méritée ; j'en renouvelle les aveux à 
V. M., & c'eft avec ces fentimens & le plus 
profond refpeû que je fuis & ferai jufqu'au 
dernier moment de ma vie, &C/. 
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LÉ T T k E XVI. 
Du Roi. 

Je fois fôché, mon bon Darget^ que votre 
mal vous mette hors d^état de revenir chez moî. 
Je vous envoie ce congé , que je ne vous aurois 
jamais accordé ^ fi vous ne me Paviez demandé ; 
vous me trouverez toujours porté à vous faire 
plaifîr dans tout ce qui fera de ma compétence. 
Je fouhaite de tout mon cœur que vous vous 
remettiez , & je vous remercie bien fincérement 
de tous les fervices que vous m'avez rendus* 

P. S. Je vous laiflerois volontiers le fatras 
de mes fottifes ; mais il pourroit s'égarer après 
votre mort ; & vous favez à quel point je crains 
de paflèr pour poëte. \ 

LETTRÉ XVII. 

j Du Roi. 

Potsdam 9 ce i décembre 1753 • 

J'Ai reçu la lettre que vous avez bien voulu 
m'écrira le 7 du mois dernier, & je fuistout-à^» 
fait fenfîble aux fentimens d^attention que vous 
vous empreflez de me marquer : je reçois tout 
ce qui me vient de vous avec plaifir ; & vous 
pouvez être afluré de mon fouvenir & de l'eftime 
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que je conferve à votre égard , malgré votre 
abfence. 

Il dépendra toigours de vons de retirer votre 
fils auprès de vous , pour^ lui donner une bonne 
éducation fous vos yeux , & vous n^avez qu'à 
vous arranger à ce fujet » car je n*emp6cherai 
jamais qu'il ne foit rendu à votre tendreflè. 

Je vous tiendrai au refte très -volontiers 
compte (i vous vouliez quelquefois , félon votre 
convenance , me marquer de temps en temps 
tjuelques nouvelles 5 & dans ce cas , vous 
n'ave2 qu'à adrefler vos lettres au marqdls 
d'Argens. 



LETTRE XVIIL 
Du Roi. 

Berlin } ce 7 janvier 17.54. 

E fuis très-perfuadé de la fîncérité des vœu^ 



j 

que vous faites pour moi, & de votre attache- 
ment à ma perfonne. Vous m'avez approché 
aifez long-temps pour me faire connoltre la 
bonté de votre cœur qui vous a toujours mé» 
rite mon eftime. Je vous fouhaite de tout mon 
cœur une meilleure fanté. Vous me ferez plaifîr 
de vous joindre à mon agent pour me chercher 
un danfeur ; mais fi vous en trouvez un 5 ne 
concluez rien fans m'en donner avis. Cbafièz 
la mélancolie 9 & tachez de vous mettre en état 
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4e jouir da monde y qui vous aime peot-étM 
plus que vous ne Taimez, &c. 

L E T T R E XIX. 
Du Roi. 

Potsdam , ce 25 fëvrier 1754. 

JL/A goutte eft un grand mal ^ mon cher 
Darget , mais 4'hypocondrie eft le^pire de tous. 
Si ces humeurs goutteufes foulagent votre 
MÇii c'eil un bien que d^avoir la goutte ; ce 
petit tribut doit fe payer à Tâge qui nous éloigne 
fans ceflè du moment de notre origine , & qui 
nous entraîne vers celui de notre deAruâion^ 
Mais vous pourriez prendre ma lettre pour 
un extrait des quatrains de Pibrac ^ fi je la 
continuois fur le même ton. Vous m'avez fait 
grand plaifir de m» mander des nouvelles de 
Paris y & de celles du poëte ; fon caraftère 
me confole des regrets que j'ai de fon efprit. 
Cet hiver a été épouvantable ; vous avez fort 
bien deviné que je refterois enfermé dans ma 
chambre , où , à dire le vrai , je fuis plus folitaire 
que je ne voudrois. Notre fociété s'en eft allée 
au diable ; le fou eft en Suiffe , lltalien a fait 
un trou à la lune , Maupertuis eft fur le grabat , 
& d'Argens s'eft bleffé le petit doigt , ce qui 
lui fait porter le bras en écharpe , comme s'il 
avoit été bleffé à Philipsbourg d'un coup de 

canon. 



tMon.C'eft la plus grandetiouveUe de Potsdam ^ 
ne m'en demandez pas davantage. Je vis avee 
mes livres \ je converfe avec les gens du fièok 
d'AugufieiY & bientôt je ne connoltrai pas plus 
les gens de ce fîôcflerci >. qQ& défunt Jordan 
ne connoiflbit les rues de Berlin. On dit ici 
que vous aurez la guerre ; j'en ferois fâché 
pour votpe/flMMrine ; iï lui faUcit au moins 
encore trois ans pour p^roitre avec avantage 
vis-à-vis celle d'Angleterre. Mais qu'on fafle 
la guerre on la paix eh Amérique , il y ^ encore 
du chemin £^ane qu|^ rincendie Te commàniqûfi 
à nos frontières. 

' Adien , mon bon Darget ! je ne vous si^odrc^ 
.pherai plis d^nn grand je* prie Dieu qu'il voul 
ait eni'fo feîate':gacde* - '- > 

•' ■ •'- ••; '-\ '■ '■'■■■ '-> -'i-' ''.''■' ' ^' ''■" -"•'""■ ■ 1 

- LE T T RE XX 

■' '7''' ' Du Àoi. ■ 

Je VOUS rénïercie âe^*'dknfetirs' qife, vom 
m'avez procuréis. :^ Vous favez raccueït'due 
j'ai toujours fait aux officiers François quïloïit 
venus darià niés états ; c'^éft pourquoi vouis ne 
devez pas douter que M. de Quîncy , dont vous 
me pariez dans votre lettre, ne foit reçu avec 
la même bonté , & que je ne lui accorde la 
même proteâion & la même bienveillance. 

R X 
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Donnez- moi des nouvelles de Voltaire lorf- 
qoe vons en saurez, de qudqo^efpèce qu'elles 
foient. Je vous fais bon gré de Tattention que 
vous avez. à me donner des marques que vous 
m'êtes toujours attacbé > &c. 



LE t T R E XXL^ 

Du Rot 

l'Q^dam^ te premier aviil 1754% 

E ftiis bien f^ché> mûti pauvre Darget , que 



j 

vous êtes toujours au lit : vous voyez bien que 
ce n'eft pas le climat qui en e& caufe*^ mais It 
maladie que vous portez avec vous. li me faut 
encore un troifîème danfeur 2c d^fenfe ; ne 
pourroit'On pas trouver à Paris quelque drôleflè 
aùx yeux frippons ^ au minois gentil , à la taille 
élégante , & qui voulût venir cabrioler fur notre 
théâtre de Berlin?. ce feroit une obligation de 
plus que je vous* aurois. Croiriez- vous biea 
que Voltaire , tptès tous les tours qu'il m^a 
joués , a fait des démarches pour revçn^r ? mats 
leCief m'en préferve, il n'eft bon qu'^ lire , & 
dangereux à fréquenter. Le marquis ci-préfent 
vous fait Tes .qomplimens ; & pour moi^, je 
vous affure que je ferai toute ma vie plus de' 
cas de votre cœur que de tout Pefprit des beaux^ 
efprits. f^£U. 
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LETTRE XXI L 

Dt M. Dargèt. 

Vincennes., ce «7 avril 1754% 
S I R È , 

JUE bonheur de marquer \ V. M. mon zèle & 
mon dévouement, me feroit faire des miracles ^ 
& c^en feroit peut-être un que de trouver une 
danfeufe telle que V*M. la demande. Quand 
ces filles-là font d'une auflî jolie figure , Pari« 
eft poiir elles uiT Pérou qu^elles ne vc^uleni; 
point abandonner. Quoi qu*il en foît, Sire, les 
intérêts de votre théâtre font remis au fieuC 
P^tit, agent de V. M. ; & jWe Taflurer que 
perfonne n^eft plus capable que lui de conduira 
ces fortes de négociations. Ilietl jufte qu*il en 
ait tout l'honneur , puifqii'il en a toute la peine \ 
& il m'a fait fentîr qtie ce feroit nuire à {% 
befogne , que d« vouloir le féconder. 

Je fais quMl va partir inceflamment pour 
Berlin un nommé de Caen , horloger ; c'eft un 
excellent ouvrier , & V. M. fait en lui unç 
excellente acquifition. 

Je ne fuis point furpris des démarches de 
M. de Voltaire pour retourner auprès de 
V.M.;il a l'efprit trop beau pOui;ne l'avoir 
pas raifonnable une fois en fa vie ; mais votre 
répugnance, Sire ^ eft également fondée , pujP 

R 2 
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qu'il a ea le malheur de vous manquer efifen* 
tiellement. Ce que V. M. a bien voulu m'écrire 
là-defiGus m'a fait d'autant plus de plaifir y que 
l'on avoit débité ici qu'elle avoit marqué quel- 
qu'envie de le ravoir. Je fais même que le 
préfident -en avoit été fort effrayé. Je crois que 
l'on faura un jour des chofes bien fîngulières 
fur tout cela, que robfcurité dérobe encore» 
Quoi qu'il en foit , Sire , votre gloire triomphe 
fie triomphera toujours de tout. On eft autorifé 
à s'amufer des cbofes agréables , quand on en 
fût continuellement d'utiles ; & c'eft d'après 
celles-ci que les princes font }ugés par les fages 
fie par la poftérité. Que TÉpître à votre efprit , 
Sire , ne peut-elle être publique, ! V. M. doit 
permettre qu'on la lui dérobe , quand elle vou- 
dra publier la meilleure de toutes les apologies. 
On aifure ici que M. de Voltaire pafler» 
tout Tété à Plombières , & qu'il fe fixera en- 
fuite à Strasbourg ; il a fait des démarches pour 
aller à Lunéville , mais fans Tuccès. Tout ce 
qui tient à ce pays-ci ne fe prêtera jamais i 
rien qui paroiffe s'éloigner de la confidération 
particulière que l'on aime à y marquer à V. M. 
* Il efl vrai , Sire ^ que ma fanté eli toujours 
fort .dérangée ; cet hiver a été & trop rude 6c 
trop long \ tous les climats fe font reflèmblés. 
P'ailleurs V. M. fait mieux qu'aucun autre ^ 
& quel point les âmes fenfibles font afieûées 
de tout ce qui les environne. Ce don malbeu» 
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fenx de la nature n'eft point afFoibli chez, moi ; 
& le fouvenir des bontés de V. M. fe repré- 
fente très-fouvent à mon cœur & à mon efprit 
de la manière la plus attendriflante ; la gracê 
que vous daignez me faire. Sire, en me les 
continuant, redouble encore cet attendriflement. 
J'ofe fupplîer V. M. de ne pas m'en retirer les 
témoignages. Je compte toujours fermement 
fur la proteélion qu'elle a daigné me promettre ; 
c'eft fur votre appui , Sire , que je fonde lés 
plus fortes efpérances ; il ett dans la bonté du 
cœur de V, M. d'aimer que je lui doive mon 
bonheur, même ddns Péloignement , il redoo* 
blera de prix pour moi quand je le tiendrai 
d'elle. 

Je joins ici la copie de deux lettres qui font 
grand bruit à Paris , & qui font authentiques. 

Je fuis avec le plus profond refpeft. Sire, &c. 

LETTRE XXIIÏ. 
Du Roi. 

Cé 13 mar 1754» 

Je vous fuis fort obligé, mon bon parget^ 
des peines que vous vous donnez pour mon 
théâtre , & je ne doute pas que vos pieufes 
intentions ne lui portent bonheur. Vous rirez 
malgré votre hypocondrie , en apprenant qu'au 
même jour je reçois des lettres de Maupertuis 
& de Voltaire , remplies d'injures qu'ils fô 

R 3 
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difent. Its me prennent pour un égout^ dans 
lequel ils font écouler leurs immondices. J'ai 
iait faire une réponfe laconique au poëce y & 
îe me fuis contenté de faire fou venir le géo»- 
mètre que fou èfprk fortoit du centre de gravité 
au nom du poëce. 

J^ rends grâces au Ciel de n'avoir pas les- 
paflîons aufli vives quç ces gens^là , fans quoi 
je ferois la guerre toute ma vie. Le. flegme 
de nos bons Allemands eil, quoi qu'oaen dife ^ 
plus fociable que La pétulance de vos beaux- 
efprits. Il eft vrai , de votre propre aveu , que 
nous fommes pefans , lourds , & que nous avons 
le malheur d'avoir du bon fens ; mais s'il 
vous falloit choifîr un ami , chez qui le pren« 
driez-vous ? L'efprit , mon chet Darget , eft 
un fard> qui cache feulement la difformité de$ 
traits, le bon fens moins brillant, par fa juf« 
teffe même , porte à la vertu , & fans verta 
point de fociété. Mais je ne devrois pas mo« 
ralifer avec votre hypocondrie :. aufli ne le 
ferois-je pas , fi je ne vous favois dans un pays 
où vous pouvez avoir toutes le^ diflipations 
capables de. faire évanouir les vapeurs de ma 
morale. A(Jieu , mon cher , piflèz bien & foye* 
^aii c*efl-là tout ce qu'il yak faire pour vous 
V dans ce monde. 
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De M. Darget. 

Vincj^naes ^ ce ic juin 1754. 



jE n'aurois jamais penré , je L'avoue , que 
V. M. eût encore été incommodée de la que- 
relle de Mrs. de Maupertuis & de Voltaire \ 
ce malheureux procès n'a que trop duré. Mais 
mon hypocondrie a été véritablement égayée 
par ce que V. M. veut bien me dire fi agréa- 
blement que ces meflîeurs la prennent pour 
tm égout , dans lequel ils font écouler leurs im« 
mondices. Je vois par cette expreflion que 
V. M. ne s'afTeâe & ne s'eft jamais afFeâée 
de cts démêlés , que comme il con-vetioit à la 
fupériorité de Ton génie & de Ton rang ; & c'eft 
une vérité dont la démonflration eft fi peu in- 
diÉférente ici à fa gloire perfonnelle , que fai 
ofé me permettre Tindifcrétion de faire part y 
de ce qu'elle a eu la bonté de m'écrire à ce 
fuje^ à quelques perfonnes occupées de tou( 
ce qui touche V. M. Ce qu'elle ajoute enfuite 
vient auflî à la preuve de ce que je dis avec 
tant de plaifîr de fon caraûèrej le voici, Sire! 
vous aimerez à relire ce que vous exprimez 
H bien : « L'efprit eft un fard qui cache loa- 
» vent la difformité des traits ; le bon fens 
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M moins brillant, par fa juftefTe même^ porte 
f» à la vertu 9 & fans vertu point de fociété ^. 
Ces traits , Sire , prigneat votre cœur » & la 
fociété gagne à connoltre des cœurs tAs que 
le vôtre. Auflî ces expreffions ont-elles attendri 
ceux Vqui je les ai montrées, & qui éioient 
capables d'aimer Thomme dans le grand roi. Il 
m'eft revenu qu'ellest avoient été jufqu'à M. de 
Maupertuis, & qu'il en étoit très*inquiété ; 
mais c^eft. Tans doute, uu ridicule qu'on lut 
prête , & il doit être cbarmé , par rattachement 
que je lui cppupis pour V. M. » qu'elle paroiflê 
dans le pu|:>)ic ne s'occuper de fa querelle que 
comme il devroit peut-$tr$ s'en occuper lui« 
même, c'eft^àf-dire^ s'en amufer ;il donneroit^ 
% fg manière , la paix ^ fon ennemi. 

J'ai penfé qu'il étoit dans la rerpe.ftneufe 
confiance que j'ai vouée à V. M. de lui rendre 
compte de ma conduite , qui pourroit ^tre in- 
terprétée auprès d'elle d'une manière à altérer 
fes bontés pour moi, ce dont je ne me coa- 
folerois jamais. Mes vues font droites, & tou- 
jours (dirigées par mon attachement pour vous , 
Sire ! Ce motif doit auflî , j'ofe le dire, engager 
V. M. à pardonner des fautes qu'un zèle trop 
vif pourroit me faire commettre. Mais ce qui 
fert à faire connoitre fes qualités pour la fociété, 
peut^il être un crime ? 

V. M. Te foavient donc encore du plaîfant 
panneau dans lequel elle me fit tomber un jour 
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fur le chapitre des Allemands. Je foislléloigné 
de difputer la fûretë de leur commerce , que je 
publie hautement âc journellement que je n'ai 
jamais eu le pins petit chagrin par eux auprès 
de V. M. & qu'il ne m'en a été canfé que par 
les François dé h nation des beaux^efprits^ 
qui n'ont pu me pardonner de me conduire 
moins follement qu'eux. C'eft exaâement la 
feule efpècie de peine que j^aie eue au fervici 
de V. M. Tous les agrémens du pays que 
j'habite ne me dérobent point au fouvenir de$ 
bontés de V. M. & aux fentimens du plus 
tendre & du plus rerpeftueux attachement 
qu'exige de ma part la manière dont elle. daigne 
m» les continuer. Ce n'eft que la droiture de 
mon cœur qui peut me les mériter ;-& j'ofe 
vous jdrer. Sire, que ce cœur-là vous fera 
toujours acquis & dévoué ; daignez en ^per* 
mettre touj^rs & les aveux & les hommages. 
Je fuis , &c. 

LETTRE XXV. 
Du Roi. 

Ce sjt^juillet 1754. 

J'Ai reçn votre lettre, mon bon Darget, 
après un tour que j'ai été faire en Franconîe 
pour voir mes deux fœurs, Maupertuis eft ici 
de retour ^ & ce qu'il y a d'extraordinaire ^ 



ièô Cor RE sp^onban ce 

c'efl qii'U n'a point encore été queflion â». 
Voltaire. Algarottv a pris la clef des champs ;, 
il s'établit à Vemfe où il épouTe une perfonne. 
qui , dit-on , lui donne du bien. Voilà un grand 
dérangement dans la fociété , & vous autres me. 
faites faire maifon neuve malgré moi. Si vous. 
voye;5. Valorî , faites-lui mes complimens. 

Je m'en vais à ptéfent à Sans-Souci , où je. 
prendrai les eaux tranquillement , fans entendre, 
prier ni des querelles des dévots y ni des re» 
préfentations des parlemens, ni des envleafes- 
intrigues des beaux-efprits. Adieu , mon bon 
Daxget ; je vous foubaite gaieté & repos , maii^ 
fur-tout que vous piflîez bien^ car point de 
falut dans ce^ monde avec des c^oopules dus 
Turètre. 



LETTRE XXyi. 

De M. Darget. 

Yincennes , ce 3 aoftt ijfi^ 
SiRB, 

La bonté de V, M. la porte à me fouhaiter 
du repos & de la gaieté ; je n'ai pas plus de 
celle-ci qu'à Potsdam , & j'y pourrois avoir 
plus de repos qu'en tout autre endroit du 
inonde , (i jHivoîs eu de la famé & point de 
fils. Ceft k ces deux objets que j'ai facrifié le 
bonheur de ma vie, que mon attachement poi» 
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tous , Sire , me faifoit trouver à vos pieds , ô? 
que le foavenîr de ces momens-là troublera tou- 
jours, au milieu même des agrémens que Poa 
peut goûter à Paris , fi je réuniffois jamais aflez 
de fortune pour pouvoir me les procurer. Mais 
c'èft ce dont j'ai grand lieu de douter, fi la 
proteaion & l'appui de V. M. ne décident pas 
le miniftère à faire quelque chofe pour moi. 
C'eft où je mets mon efpérance, & je me 
flatte toujours que V. M. qui a daigné me le 
promettre , ne fe refufera point à la réalifer fî 
Toccafion vient à fe préfenter. 

M. de Voltaire eft encore à Plombières , où 
fes nièces ont été le voir ; on ne fait où il ira 
enfuite. Son féjour à Tabbaye de Senonne, 
avec le célèbre Dom Calmet , avoit fait débiter 
beaucoup de propos ridicules fur fa prétendue 
converfion. Mais il a envoyé quelques articles 
très-bien faits pour V Encyclopédie à M. d'A- 
lembert , & y a joint une lettre qui ne marque 
pas un homme fubjugué par les préjugés. 

.C'eft de V. M. que j'ai appris le mariage du 
comte Algarotti , elle perd en lui un homme 
fort agréable. S'il penfe comme moi , ce fera 
avec grand regret qu'il a fait faire pour fon 
compte maifon neuve à V. M. ; expreflîon 
qu'elle daigne employer! fi obligeamment elle- 
même. 

La lettre que j*ai reçue de M. Tabbé de^ 
Prades m'a d'abord véritablement affligé ^ Sire, 
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dans la crainte où j'ai été que Tédition de vof 
Œuvres ne fût égarée ou perdue , ce qui ne 
ponrroic qu'inquiéter vivement V. M. .Mais 
quelle apparence qu'une édition entière ait diS- 
para? J'ai bien reconnu, par le petit format 
in-4<> dont il eft queftion, que V. M. a peut- 
être oublié qu'elle n'a fait tirer qu'un feul 
exemplaire de dette forte pour fa petite biblio- 
thèque de voyage ; tous les autres en grand 
papier ont été exaftement renfermés au château 
à Ilerlin , dans l'imprimerie, fuivant les ren» 
feignemeMs que j'en ai donnés en répondant à 
M. Tabbé de Prades , dans le moment que j'ai 
reçu fa lettre. Mon inquiétude cependant ne 
fera abfolument calmée que iorfque je recevrai 
la confirmation de ma ùonjeâure ; tï'éft iinfe 
grâce que j'attends de la bonté de V. M. Elle 
fait combien les peines d^efprit prennent fur un 
mélancolique tel que moi. Je fouhaite bien vi« 
vement que les eaux qu'elle vient de prendre 
à Sans-Souci aient un effet falutaire; le plu^ 
ardent de mes vœux fera rempli. 

Je ne puis finir , Sire , fans ofer dire & V. M. 
combien deux chofes qu'elle vient de faire ici 
ont eu une approbation générale : c'eft la nomi- 
nation de M. le baron de Kniphanfen pour fou 
minifire , & le bienfait qu^elle accorde à M ^ 
d'Alembert. Je fais bien que l'opinion du vuU 
gaire ne décide pas V. M. ; mais, comme 
difoit madame de Sévigntf à propos du mariage 



de fon fils , c'eft toujours quelque cbofe quand 
le public eft content. Puiffiez-vous vivre long* 
temps. Sire, pour faire des heureux ou pour 
4*étre ! Le marquis de Valori eft toujours plus 
fenfible àThonneur dafouvenir de V. M. & fe 
met bien fincéremem & ferpeâtteufemetit à Tes 
pieds. Je fuis , &c. 



LETTRE XXV IL 

De M.p^rf^f. 

Vinceimes^ ces oAobréx 7^94^ 

Oe n'eft ^que par V. M. qui' je ptiîs erpërét 
de la fortune & du bônbeur v & rôccifîôn èft 
arrivée où je puis tenir Tune & Fautre -dé 'fti 
bonté & de fa proteftion ; elle a daigna' mé le 
promettre , & j'y mets toute mon ef^éirance. ' 
M« de Secbelles qqi a été nommé contrât 
leur-général des finances, & qui, en cette qua- 
lité, eft ici le tribunal dés gracesKfelrdes &: 
pécuniaires , confervepotfr V. M. tous les fenf- 
limens qu'il a pris à Pragiiè,'ibùMî à èu-Iè 
bonheur d'en être connu perfôniiell^ènt ; & 
je fais qu'il faifiraavec empreflêmem rôécafiofi 
de faire des cbofes qui Ibîent agréables à V.Mv 
Elle fera exaâement ma fortune, fl elle daigne 
m'accorder une lettre de recommandation pbut 
ce miniflre, dans laquelle elle veuille .bien 
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fenter à M. de Sèchelles> & de vous recom^ 
mander de ma part comm^ un' ancien & bon 
fujet , qui m'a fervi avec ssèle ic attachement ^ 
& dont je fouhaiterois avoir Pobligacion d*un 
bon établiflèment dans fa patrie audit minifbre; 
je ne doute point que cela ne produife un bon 
effet, & je le {bbh^Lite d*at»tant pins ^ que. je 
ferai charmé de Vous voir cornent & hearèwXjt 



L ET T R E XXIX. 
D^ M.Darg^t. 

Ce 9 novembre i.zS^f 

Sir b, ., - 

J'Attends de M. le Hton de^K^ip^^fea 
rexécnfcidn.des ordres qu'il doit rec$:vqir 4^ 
V.j^îiainfi qa'elle à daigné nie Jîaçnonçer patj^ 
fa lettre du-i^da mpis dernier. Des bpntés 
auffi marquées doivent ^avoir pour moi TefFet 
le plus avantageux , & fur-tout fi V. M. velut 
bien endireufr mot -ît M. te chevalier de la 
Touche, afin qu'il ^écrive, ici de conformité. 
Ma fortune fera votre ouvrage. Sire , j'efpère 
que vous rie ^abandonnerez pas , & que fî cela 
cft abfolumentiïéceffaire pont décider mon bien* 
êtfe,:V* M. daignera tn'accordei: une lettre 
dire^ pour M. de Sechelles. Elle connoît les 
hommes & elle fait, combien les chofes qui leur 
deviennent perfonnelles de la part d'un grand 

roi 



toi ^ d'ua grand homme , ont droit de les 
intérpfler. Je ne foubaite ce peu de fortane^ 
Sire, que pour me procurer une liberté fans 
laqiielle il n'eiî point de vrai bonheur , & de 
laquelle je ne ferai ufage que pour aller porter 
quelquefois aux pieds de V. M. mes vœux, 
inon bonheur mâme^ & ma refpeâueufe recon- 
noiffance. Cette efpéranèe. Sire, eft à la tête 
de tous mes projets , & j'ofe fupplier V. Mé 
de ne pas détruire une idée qui m'anime ii 
q>ii irfè foutieùt. 

Jeoonnois le goût de V. Mr^otfr lesoavragtj 
de Lancret ^ éc je joins: icLim n^émoire fui:. di^ 
tableaux dô cet maitre ^ dont j*ai décern|jJL£|é:Q9 
de mes amis à fe défaire <» ft'iU peuvent plAÎir^ ji 
VI M. Ce font^ de Paven d^SQUt le mo^^dç ^^ 
ploi agrésbles^qulfoient J^rtisrdje la m^M; de 
et peintoe, tant pour ikeeorïreâion 4^ /|^tt 
que- pbnc i^agrément desJfigiires. Si .Yk;]^ 
trôuve.bôh de me ddtinec quelques oi:drâ% | 
ce fujet^je' les exétuter^ ivec la plus gratvd^^ 
exaâitndè. Ces tableaux ficttit en fi bon'A^U 
même poilr ries bbrdurei, qu'il n'y aur^iupli^ 
qu'à lea:n«ttrfien! place à.teurarrivéeé ; , /; .^7 

M. de Voltaire eft toujours en Alface aviçç 
madame Denis fa nièce. Oh. remettra cet bi.Vi^ 
fa Rome fauvie fur le théâtre { on attend , att 
retour de^ Fontainebleau , le Triumvirat de 
Crébilïbn !;, jur lé fUccès duquel les aVis font 
partagés. Les comidiehi'^ oht ta plus grandi^ 
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Opinion ; mais ce qui eft vrai , Sire '^ & qui ne 
le peut être que cfens ce pays-cî, c'eft que 
toutes les loges étoiént retenues pour: les pre» 
niiëres repréfentations de cette tragédie, aidant 
que les rôles enfufifent diftnbués.'Jeïuis, &e. 

-rrrr- -r ^-rr. , •• ... : .- ■■ 

L E T T-R E XXX. 



loi. 



pu ne '' 



Potsdam 9 ce 1 4 décembre, } 2S4* 

Je ne*faurois faiÀ'pOor vous ce que i^us'nie 
-fiemadder dans votre dernièreJettr e ^ Je lecrob 
^\iiltetersi^€zinatile^ipvctque M< deâeehéUes 
%èrràbien airément que je m'intéreifepourtous^ 
^sr ^ue vous reire2'pVélmité p^r mbn inàï^é. 
' ^ QiiaAt aux tàbleâuxi^ont ivousidùi fSiàezi 
Jè'Vou^tiirlû que jif4ie4uîs.plus dans ce goâçlà^ 
'CO'pltttôtj'en ai -jaflesiâans ce genire.-^^ J:^<ichèt9 
i préfent vol0ntie(s des>ftubens , dbs Vah-Dyfc > 
W'uV. âK>t. tes lâUesmx des granfds peintres ^ 
tifii^d«4^éGôle âattiande qiie de l^écolej&asp 
î|^îfe?^Si' vous e» favex quelqu*un .à ve»bier; 
vous me ferez: pisifir - de me rindJqueKii ijAs^ 
toujours les mêmes fentimens pour vbuSy & 
Vouii devez être iperAïadé que je voàs rendrai 

ièrvice dès que cela fe pourra*. * V 

•■''>■■ .■..•..,-.. 

- . .JP, i5..Ne vous étoflpez point delà m^uVâire 

écriture, de cette lettre, j'ai un chat de IaSof<» 

bonae qui me fcrt de ftcré^taîre (l'abbé dePrades), 
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' * ' i)eM'.'Dkrget. 

, Ce24décc^mbre 1754. 

J'Àir|t(J*p;^te à M de Sechelîes, & il a 
reçu comme il le devoit la rçQieaable recom- 
ttiandation de y. M. J/pfpère qu*elle aura jtoqt: 
inoi Pcffçt. falutaire. que j'ai tw lieu d'en at*. 
tpndre ». fur-|i9ut fi M. te baron de Kniphaufcn 
1^ rappelle .qttçlquefiMÉj^, i^^uçi^^^ .lQ..<K)tt-: 
trôreutTg.énéraU C^ft ce que j-ofis demaodjsr^: 
grâce a Y^jji^. de vo Jui reçomman-I 

der., &.aui8|:d>vQir la,^OBj($.^5^t|0me ji'^diiifc 
Ui( mot à Â^;^ 4? la ToRclie. Tout cç q^i mèn^^ 
i J^ ijs^rtUQj^ ^mâqiemédîpaçe , eft^procj^ufi}^] 
înentrçourn dsuoç ç§^ pftysîpi. s qu'il fi'y a^^ncir 
temeut que l^*/orce ^de la proîe^on qui.,|)i«aè 
remporter yr&L j'^i^rputeB .les:î^péranee^';^j 
inonde. Sire, jqu'çn ne refof^^ pfksà ceUsdoml^ 
V. i/U ip'jioiîore..,, jiej.^Jçn^pdiçs jtnpdefte* qu«[} 
je me prpppfe d^ f^re, QuHl fersi^çureuK^GiMÇi 
ç9.oi i, Cire v;dau&k&^npiipçni9 quir m^attac]i«itt à 
V. M. dgtn% devoir lûjpivaif^çe qu'à fôiwppui: 

& à fes bonté? .?, "^ ., * 'v ,: * s:» '».£? 

M-(de yoltjaircAétéri Lyon .au pafl&gçjde 
M. le dusC; deiRichelieu. Il a fait fa cour k ^r. 
dame la M, à. qui Va wcu froidement. Il a^été-r 

S a ^ 
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accueilli foiblement des grands , craint des par^^^ 
ticuliers , & comblé d'éloges par le gros da 
public. On comptoit qu'il y attendrOit te recour 
du duc de Richelieu , qui fera le lo janvier ; 
mais le I G de ce mois-ci , il eii parti au mo- 
ment qu'on s'y attendoit le moins ^ toigours 
accompagné de madame Denis , & il efi allé 
s*ét&blir au château de Prangin dans le pays de 
Viux , domination de Berne, fur le laç, & à 
fix lieues de Genève ; ce château , qui eft fort . 
beau , & dans la plus belle fîtuation du monde > 
M' eft prêté par le propriétaire'; & l'on penfe 
à' Lyon que ce motif d'économie n^a pas peu 
contribué au parti qù*il a pris ;il a annoncé qu'il 
iroit prendre les baiiiis d'Aix^ta-Chapèlle ; on 
eit dôme. Il fait a^ieUement ii Genève une 
nouvelle éàXtio>ùk AtVHiftoirt uni^érfelle ^ & 
rob'affiire que là publication de la Pucèlle fte 
tî«r prefqu^à riea/ir ûe diffitettle 1 perfonne 
^ibé (bn exil ife tt pa'ys-ci eft tétêrhel fi cet 
otivragé deviez public. Il s^eft amure à Iiyon & 
ftire jouer aux comédiens quelques-unes de 
fês tragédies ; cèlte'du Triumvirat de Crébillon ^ 
qioiPfiit f epf éf^ftléë hier pour la preihi^rilt fois^ 
Âè avec tin' très-grand fûccèsa vi lui pister un 
coup très-fenfîble ; on dit qu'il a fait fur le 
même canevas la Mon de Cicéron. - 
^'là^ difcours qde M. d'Alembert prononça 
le' 1*9 de ce mois , pour fa réception à I^cadémie 
' Â'inçoife , fut ûniverfellêment applaudi^ & biei% 
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ftut pour rétre. ; il y parla de V. M. comme 
tout le monde en penfe» 

Nous touchons , Sire, au renouvellement de 
Cannée ; j'ofe me flatter que V. M « voudra bien 
me permettre , à cette occafion , de lui renou« 
veller les affurances de tous- les vœux que je 
fais & ferai toute ma vie pour fa fanté. Ils font 
une fuite de ma refpeâueufe reconnoifiànce & 
de mon dévouement pour V. M. 

Je fuis, &c«. 

LETTRE XXXH. 

De M. Darget. 

Ce i^ ma» x 755. 
S1RE9 

Le iieur Petit aura fans doute envoyé à V. M. 
le catalogue des tableaux de M. Pafquier,an* 
cien député du commerce de Normandie , & 
qui avoit une colleflion des mieux choiQes des 
différentes écoles ; ce cabinet doit être vendu 
inceflamment. On y trouve fur- tout la Ledaàfi 
Corrège , du cabinet du régent , & que feu 
M, le duc d'Orléans fit pieufement couper en 
quatre morceaux , qui furent beureulement 
(auvés du feu par Coypel , qui ne put cepen- 
dant en garantir la tête ; il a rapproché ces 
morceaux , & la tête a été reftituée par de Lien. 
Ce tableau >. fi beau par lui-même , & célèbre 

.S3 
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par fes aventures, fera poufTé 9 dit«on, jufqa^à 
vingc*cinq mille livres. lia environ iix pieds 
de haut far cinq de large ; il tiendront biea 
magniftqneinent fa phce dans la gaFerfe que 
V. M. prépare. 

M. de Voltaire s^eft enfin décidé entre Gt^ 
nève &. Roine ; il vient de faire acheter par 
Cramer Ton lifafiifé; un bien de campagne fort 
beau & bien bâti fiir le.lac de Genève 9 qu'il 
a payé 87,200 liv. Il en a avancé l'argent , & 
Cramer le lui a vendu à vie 40,000 francs. Il 
fait aftuellement une édition complette en cinq 
volumes dé fon Hifloire univerfetle. Il paroit 
fixé à demeurer dans ce pays-là , ainfi que 
madame Denis ; ils y ont fait venir tous leurs 
meubles & tous leurs livres. Voilà des vers 
qu'il a fait fur la ville de Lyon, 

Il ie(l' vnl que Plutua eft m rmg de vos dituv. 
Et ce ii!efl pas tant pia pour vatf« aimable viUe ; 

Il n'a point de plus bel afyle. 
Ailleors n eft aveagle ^ il a chez vous des yenx ; 
Il n*étott autrefois que dieu dé la ricbefl^ , 
: y,oas en faites le dkKi des aits : 
' J*ai va cqul«c daojs rp$ renpartf 
Le^ on^es du Paétole & Us eaux du Permeffef 

M. de Fontenelle a été à la mort ; il en a 
rappelle , & malgré Tes quatre-vingt-dix-neuf 
ans , il dîne hors^ db chez lui tous les jours ^ 
comme il a fait toute fa vie ; fon efprît eft ton» 
jours gai » & il ne doit cet état qu*à la tranquil- 
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Hté de fon caraiSlère ; il n'y a pas trois ans 
qu'il fit cet impromptu : 

Heureux qui ne connoit que ce drôle immodefte 
Qui du fexe eft toujours vainqueur! 
On fait où le mettre de rede ; 
On ne fait où placer fon cœur. 

Cela eft iî plaifamment philofopher à quatre- 
vingt-dix-neuf ans, que je me flatte que V, M. 
me pardonnera de lui parler de cette poliflbn* 
nerie. 

s Les comédiens François repréfentent avec 
faccès la tragédie de PhiloStète de M. de 
Château-Brun , auteur des Troyennes que Ton 
donna il y a un an. Les oaraftères d'Ulyfle & de 
Phtiodète y font heureufement rendus d'après 
Homère { cet ouvrage eft femé de vers bien 
faits & de maximes admirables. Un financier dit 
l'autre jour à propos de cette pièce : Cela eft 
aifez beau , mais j'aime encore mieux le Sophocle 
d*£uripide. Les plaifans difent que ce font les 
quatrains de Pibrac mis en aflion. Je n*ai point 
vu cette nouveauté , Sire ; je fuis retenu ici par 
une humeur de goutte qui s'eft réunie à mes 
autres incommodités. Ma trifte expérience jne 
fait admirer , bien plus qu'autrefois encore, la 
tranquillité avec laquelle j'ai vu V.M. ibuffrir 
les douleurs de cette cruelle maladie. Pjjfifle- 
t-elle en être préfervée pour long-temps ! cet 
hiver eft bien long , & je crains toujours pour 
votre fanté , Sire , refpèce de folitude à U». 

S4 
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quelle vous vous condamnez pendant cette fai« 
fon î V. M. permettra bien à un ancien fervî- 
teur, toujours également & rerpeâueufemenc 
dévoué , de lui montrer à cet égard fes alari^e$ 
& fes vœux. 
Je fuis , &c,^ 

a ■ ■ ^ ' ■ ■ I I ■ i ■ ■■.■ 

LETTRE XXXIII. 
-P^i M. Durget. 

CeSioillat i?55^. 
S1K.E, 

îndant que V. M. fe promenoit en Hol-i 
knde dans un incognito , qui a bien dû Tamo-» 
fer, tuais que les gens qui ne connoiflènt pa» 
tout cç que V. M. peut faire, -^ n'imaginent; 
jamais pouvoir marcher avec la royauté , j'étoîs 
i Liège , où j'ai confutté les plus habiles mé^^ 
decihs fur mon état & fur TefFet que je pou* 
vois attendre des eaux âe Spa ; ils m'ont an.- 
noncé que je ne pouvois en faire ufage qu'a- 
près deux mois ou iix femaines au moins de 
remèdes & de régimes préparatoires ; qu'il 
&lloît après boire de la iSauveni^re pendante 
quatre femaines ; & comme tout ceh ne poii* 
voit* pas s'accorder avec le temps de mon 
congé y & rétat de mes finances ; que d'ailleurs. 
Sire, grs^ces aux bontés infinies que vous aveis 
daigné me n^arquer , la faiisfadlion & le mion* 
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vemeAt .que m'a occafionnés ce voyage , m'a 
donné plus de fanté que je n'en ai eu depuis 
bien long-temps ; j'ai pris mon parti de reve- 
nir tout doucement ici , puifqu'aufli-bien j'avois 
rempli fi délicieufement par mon cœur Tobjet 
principal dç ma (fourfe. 

Je m'empreffe ^ Sire , de me mettre de noii« 
veau aux pieds de V. M. , & de lui faire tes 
plus rerpeâueux, & s'il m'eft permis de le 
dire , les plus tendres remerciemens de la ma- 
nière dont elle a bien voulu me revoir. Quelle 
récompenfe, Sire, pour un dévouement aufli 
vrai & aufli fincère que celui que j'ai voué ii 
V, M., & dont j'ofe la fupplier de voir tou- 
jours avec une égale bonté & les aveux & les 
hommages ! 

J'ai tout lieu d*efpérer que la nouvelle dé- 
marche que M. le baron de Knipbaufen fera 
en ma faveur , & fuivant vos ordres , Sire , 
auprès de M. de Secbelles , produira le plus 
heureux fuccès , & je protefte encore à V. M. 
que je ne défire de fortune que pour pouvoir 
être en écat d'aller de temps en temps lui mon* 
trer Tobjet de fes bienfaits , & prendre à fes 
pieds de nouveaux motifs de l'aimer & de Tad- 
mirer. V. M. a bien voulu me le permettre 
& me le promettre en me congédiant à WéGel , 
& je la conjure de ne jamais rappeller de cette 
grâce, / 

Voilà 9 Sire, une Épltre nouvelle de M. de 



t8l ÇOKMESPONDANCE 

Voltaire; |â. fouhaiterois bien avoir le mérite 
de la nouveauté 9 en l'envoyant à V. M. Il y 
a des chofes charmantes , comme dans tout ce 
qui vient de lui ; il eil dans la plus grande 
inquiétude fur le fort de fa Pucelle , dont il 
court des copies dans le monde , & qu'il tremble * 
qu'elle ne foit imprimée ; j'ai trouvé ici deux 
lettres de lui à cette occafîon. Il me dit dans 
une, avoir envoyé à V. M. le fils de Willelmc 
qu'elle veut avoir pour fon copifte , & qu'il 
lui a payé fon voyage ; enfin fes lettres foiit 
toutes tendres & toutes bonnes , il croit avoir, 
befoin de .moi. 

J'ai vu à Liège un cabinet de tableaux, où 
il y en a deux ou trois, qui mériteroient de 
paiTer dans la galerie de Sans- Souci ^ j'ai prié 
qu'on m'en envoyât le catalogue, fans dire 
Tttfage que j'en voulois faire. Je le ferai par- 
venir à V. M. ; & fi ces tableaux peuvent lu4 
convenir , j^ai là quelqu'un qui pourra à la 
vente, les acheter, avec la conduite que M* 
Metra met ici dans ces fortes d'affaires. 

y^\ déjà agi poUr Tauire commiffîon que 
V. M* a txjif la bonté de me donner, & elle 
peut être aflbrée qu'elle fera faite le mieux 
qu'il fejr^ poffible , à fon entière fatisfadioû 
dont on eft véritablement occupé , & auifi à 
la manière de M. Metra. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
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L E T TR E XXXIV. 
De M. Darget. 

Viflcennes t ce %% août 1%^!^. 

Sire, 

J 'Ai eu rhonneof d'écrire & de parler à V. M. 
de VOrphelin de la Chine ^ tragédie nouvelle 
de M. de Voltaire ; on en donna , avant* 
liier 20, la première repréfentation , & voici 
la manière dont les meilleurs efprits la jngent : 
L'expoiition de la pièce eft admirable & rin« 
térét (i vif dès le premier aéle ^ que s'il 
alloit par proportion en augmentant , on en 
fuffoqueroit ; les troiiième & quatrième font 
moins chauds ; le cinquième , comme celui de 
la Rome fauvie^ un peu précipité ; mais on 
s'accorde à convenir que l'ouvrage eft écrit 
fupérieurement , qu'il y a beaucoup de vers 
faifant maximes , tontes prifes dans le fujet ; 
êe de ces beautés de déts^il qui fembient n'ap* 
partenir qu'à Voltaire. Il y a cependant des 
longueurs que les chargés de procuraicion (M. 
d'Argental & autres) prennent fur eux de re- 
trancher pour* la fetonde repréfentatîon , mais 
ils n'ofent pas toucher aux vers qui devroient 
réunir ces lacunes ^ de façon qu'il y aura de- 
main plufieurs endroits de quatre vers tout de 
fuite mafculins ou féminins : Gengis^Kan^ 
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tyran, eft un perfonnage dans le goût de celui 
du duc de Foix, qui a tant intérelTé V. M.; 
le rôle de la princefle eft inimitable , ainfi que 
la Clairon qui le jouc^ 

Voilà , Sire , ce q^ue Ton pctife aflez uni- 
▼errellemem ; i\ y avoit de la, cabale par^i les 
-comédiens pour des rôles demandés & refufés.^ « 
il )" en a daa& le public ; mais tout a été obligé 
de céder aux applaudiflèmens de la plus nom» 
breu(e & de la plus brillante aiTembLée. 

Il y a fur cet ouvrage une anecdote iingu* 

liire & qui prouye bien la juftefle d'erprk de 

Tauteur dans ces matières. A la le6]i;ure qui 

en. fut faite chez M. d'Arg<ental par quelques 

comédiens & des gens»de*lettres & de goût ^ 

on convint qu'il falloit néceflairement changer 

le quatrième aâe dont on fit fur le champ Tar^ 

rangement , avant le départ du Courier^, L'aur 

teur qui , de fon côté , avoit fait les même$ 

réflexions , envoya un quatrième aâe changé 

d'après ces remarques , & comme il elles lui 

euflènt été communiquées* Marmontei revea* 

dique, dit-on^ le canevas > comme étant celui 

ëe fon Egyptus ; on y trouve quelques fîtut- 

tions prifes de PolyeuSk &c ài*Athalte\ mais 

quoi qu'il en foit» tout, jufqu<à préfent, dif. 

parolt devant les beautés. 

Un mal de gorge & des douleurs de rhn* 
matifme ^ qui me. retiennent dans ma chambre 
depuis quinze jours , m'ont empêché de pr(>- 
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&er d'une place que j'avois dans une log^ 
retenue il y a plus d*un mois pour cette pr«. 
mière repréreritation. Le peu de fanté que il 
fatisfaâion extrême & le mouvement de moA 
voyage i Wéfel m'avoient procuré , a été bien- 
tôt épuifé ; & me voilà , Sire , retombé dans 
^hypocondrie , qui eft inféparable d'un état de 
foufitance dans left4^ âmes qui^n'ont pas autant 
de force que celle dé V. M.; mais la bonté 
de fon cœur lui fait voir avec/picié dans les 
autres, ce que fon héroifme lui fèroic dans 
Toccafion i vaincre avec courage en elle-même ; 
je fens , Sire , tout le beroin que j'ai eu Ôe que 
j*ai encore de cette bonté-là , & j*o(è en de* 
mander la continuation à V. M. . comme un 
bienfait. ' • 

Moniteur H comte de GiforS tomba , 11 y «^ 
quelques jonrt à Metz , dans une ^ièce d'eau V 
il s'y feroit noyé fàtis uti foldut du régimeoc 
des gardes 'Lorraines qui s^y jeta^lui»mém« 
pour l'en retirer rc^^âi été4>iendoffi«iage qu'un 
homme qui ,'de4'iVéu mlthô de V. M., prc^f 
met une ftuffi^ bellfe iarrière , eât péri auffi mal-< 
beureufetnent.- *^' 

1j2l Pucellt court les mes en minufcrît, il 
ne fe peut pas qu'elle nefoit bientôt imprimée^ 
l'àùteur en montre line inqtii^tode qui dimi- 
nuera beauconp là joie du fuceès de VOrphêlim^ 
Je fuis avec lé j^lus profond irefpeâ, &c. 
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baron de Kniphaufen» & enfin en parler* avôé 
te ton de rintéréc & de la bonté à M. le duc 
de NivernoiSé Ce n'eft qu'en tremblant que je 
demande cette grâce à V* M. } mais c'eft à fon 
bon cœur que j'en appelle $ «lie daignera fe 
prêter à aflui;er ma fortune & celle de qion 
fils par un mot qui , j'Ofe le lui dire ^ ne la 
compromettra pas ; je refpère de votre bom^ 
infinie pour moi » Sire y mais l-inllant eil preD- 
fant i ce renouvellement des ppfies fe fera dans 
le courant de cette année , & il m'eft de la plus 
grande importance de n'être pas prévenu. Si je 
manque cette affaire 5 qui eft fûre, tranquille^ 
in la feule peut-être qui me convienne, toutes 
mes efpérances feront reculées au point fV^/cf 
prefqué détruites. Si je ne fuis pas aflTez heureux 
pour que V. M. m'accoirde, cette graçç 9. que 
je neTpis pas au moins aflez à plaindre ^^potir 
qu'elle ne me pardonne point d'avoir oïé.h Ju| 
demandet. ' 
Je fui$ avec le plus profond rerpèél: , âcc^ 
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LE T TRÊ XîtXVL : 

Da Rai. 

Voisâ^m , ce i décembre i^rti 

JÊ voudrois pouvoir faire. pour vous ce que 
vous merdemandez; mais yous.aùriez dû vous 
apperceyoir que je ne poiivois . pas parlinr dd 



cette 
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cette affaire au duc de Nivernois , & que le 
maréchal de Belle -Isle feroit bien furpris , s'il 
recevoit une de mes lettres , où au^lieu de mili- 
taire , je lui parlafle de la ferme des poftes. 
Vous favez d'ailleurs que je ne fouffre pas que 
perfonne fe môle de radnfiniftration intérieure 
de mes ^tats ; je fuis trop jufte pour demander 
aux autres ce que je ne ttouverois pas bon quUIs 
me demandaflenc. Les fervices que vous m'aveas 
rendus peuvent vous autorifer à me demander 
des grâces dans mon propre pays ; mais dès*!ors 
que je ne puis vous récompenfer moi-même ^ 
H feroit, je crois, indécent > que je voulufle 
que d'iautres le fiflent. Demandez quelque chofe 
qui dépende' immédiatement de moi, & vous 
verrez que je n'oublie jamais ceux qui m'ont ét^ 
attachés fiz ^ue j'ai aim^s» 

LETTRE XXXVIL 

De M. Darget. 

Paris, ce 9i npvenïbrç 17551 

Un m'a remis un mémoire qui m'a paru afîez 
important pour devoir être tois fous les yeux 
de V. M. ; la manlifaûure de favon , dont il y 
cft queflion , pourroit faire un objet intéreflant 
pour les états de V. M. où je crois qu'il ne 
s'en fabrique pas. Si le projet que Ton propofc 

T 
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avoit votre agrément , Sire , je mettrois les 
intéreffés ici vis-à-vis du miniftre de V. M, 
pour difcuter leurs intérêts & ceux de Tes 
fujets. 

Je joins encore ici , Sire , la defcription de 
fîx tableaux qui m'ont été propofés , & qui 
font des chef-d'œuvres dans leur genre ; fi 
V, M. penfoit qu'ils puflènt lui plaire , je les 
ferois voir à M. le baron de Kniphaufeh, qui 
pourroit s'ajufter fur le prix avec le proprié* 
taire 5 qui jufques-là ne veut pas être connu. 
Malgré la perfeâion de l'ouvrage, je crains 
que les fujets ne foient pas du goût de V. M»^ 
qui d'ailleurs ne m'a pas paru faire grand cas 
de la mignature. 

La Pucelle eft imprimée à Liège ; on en a 
déjà des exemplaires ici arrivés très-clande& 
tinement ; Tédition n*eft pas belle , & eft rem- 
plie de fautes auffi bien que les copies manud 
crites qui fourmillent dans le public. V. M. 
trouvera le duc de Nivernois très-inilrnit fur 
toutes les anecdotes de notre littérature. Il eft 
déjà entré ici , ainfi .que M. le maréchal de 
Bellelsle & madame de Pompadour, dans mes 
intérêts , fur la feule réputation que j'ai d'être 
nn ancien ferviteur de V. M., auquel elle 
veut bien quelquefois penfer encore. Que ne 
dois-je pas efpérer , Sire , quand vous daî* 
gnerez faire connoître à M. de Nivernois que 
je fuis afiez heureux en effet 5 pour avoir encore 
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Quelque part dans le Touvenir de V* M. ; la 
fbppreffion des fotis-fermes a rendu les moyens 
de fortune fi difficiles, qu'il n'y a que le poids 
de la proteâion qui puifle aflurer des fuccès. 
Celle dont m*honore V.M. fait ma feule efpé- 
rance ^ & j'ore lui en demander la continua* 
tion & les effets avec la refpeflueufe con^^ 
fiance dont elle a bien voulu me permettre 
Turage: 
Je fuis avec le plus profond refpeâ:) 6rc» 



j 



LETTRE XXXVIIL 

Du Roi. 

PotsdEm 5 ce 5 décembre 1755» 

E ne doute pas que les mignatures dont vous 
me parlez ne foient très-beljes ; elles font , je 
Inavoué , d'après les defiins d'un grand maître $ 
mais je n'aime pas ce genre^là, & vous faves 
que je ne l'ai jamais aimé. Quant aux entre» 
preneurs de la manufaâure de favon , ils font 
abfolument inutiles dans mes états j on y fait 
du (avon dans toutes les villes , il y eil à très* 
bon marché , & vous devez vous rappeller 
qu'on blanchiffoit très-bien votre linge. Je ne 
vous en fais pas moins' bon gré du zèle que 
vous ne ceffez de me témoigner, & foyez affuré 
que je ferai toujours charmé, lorfque les cir> 
confiances me le permettront ^ de vous donner 
des marques de ma bienveillance. 

Ts 



LETTRE XXXIX. 
De M. Darget. 

ï>arîs y ce 6 féirrier 1 75^, 

ILparolt ici, mais fort myOérieuTement eti« 
core , deux ouvrages qui font également recher- 
chés ; Tun eft un poëme , intitulé : Le Plaifir^ 
que Ton donne à M. le duc de Nivernois ^ 
que je n'ai pas lu, & qui répond, dit-on, à 
îà délicatefle de Ton goût & de fon efprit , que 
V. M. fi bon juge dans cette partie, eft à préfenc 
\ même d'apprécier. L'autre ouvrage eft de M. 
de Voltaire ; c'eft un poëme en quatre chants» 
fur la religion naturelle , & qui ne laide rien 
à défirer , ni pour la juftefTe des idées , ni pour 
là bonté de la poéfîe : c'eft enfin , de Tavea 
des connoifleuis , le morceau le plus complète» 
ment beau qui foit forti de fa plume . Comme il efl 
dédié à V. M. & qu'elle y eft citée plus d'une 
fois à propos des principes qui y font éta* 
blis , je ne doute point que Pauteur ne Tait 
envoyé à V. M. Cet ouvrage n'eft point îm« 
primé ; il n'eft pas même poffible d'en avoir 
de copie. 

Je n'ofe parler à V. M. du fujet qui fait en 
ce moment l'entretien de toute l'Europe. Tout 
ce qu'il laifle envifager , me pénètre plus que, 
je ne pourrois Texprimer. Ma deftinée , Sire , 
m'a fait deux patries *, je fuis né citoyen zélé 
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de Tune ; la reconnoiflance in'attacl).e éternelle- 
ment à Tautre ; & je trouvois une fatisfaâtion 
infinie à pouvoir former des vœux qui étoient 
toujours réunis dans leur objet. L'époque qui 
pourroit les féparej: , ne for^cira janais de ma 
mémoire , & m'intérefiera toujours le plus fenfi- 
blement. Je fupplie V.M. de permettre cet aveu 
au dévouement fî fîncère & fî durable qu'elle 
me connoît pour elle. 
Je fuis avec le plus prgfond r.erpe^ ,&c^ 

ï. E T T R E XL. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 16 février 175^6. 

J'Ai reçu vos deux lettres , datées toutes les 
deux du même jour &. contenant les mêmes 
chofes ^ à l'exception d'une , où vous me faites 
part de vos alarmes fut la convention de Loii« 
dres ; mais je fuis fnrpris qu'un homme comme 
vous , accoutumé aux affaires , ait pris pour , 
des faits viais, des difcours & des rùlonne- 
mens du peuple. Soyez tranquille , ma con- 
vention ne trouble en rien la bonne harmonie 
avec laquelle j'ai vécu jurqu'ici avec la France , 
& vous pouvez faire , en toute fureté , des vœux 
pour ma profpérité , fans trahir les intérêts de 
votre patrie. Je vous remercie au refle de l'aj* 
lâchement que vous ne ceflêz de me téotoi* 

T3 
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gner. Piflez à votre aifc, mon pauvre Darget ^ 
& ne craignez rien pour TËurope. 

LETTRE XLL 
De M. D^rgft. 

Sire, 

ol jamais j'ai reçu une marque de la bonté 
infinie de V. M. , c'eft aflbrémeop dans Ja 
manière dont elle daigne me pardonner les deux 
lettres qu^elle a reçu de moi le même jour j &c 
contenant les mêmes détûls de littérature. Jq 
ne puis juftifier cette apparence d'étourderia , 
fi éloignée de mon rerpeâ pour V. M. , qu'en 
lui difant la vérité avec cette franchiCe qu'elto 
time, & que je lui ai vonéa. 

Mes alarmes » Sire , fof la convention da 
Londres » étoient puifées dans des fources p1i|s 
pures & plus iu^portantes que les propps do 
peupVt ;& comme j'envoie cette lettre à Ber- 
lin d'une manière Tâ^e ; j'o&rai dire à V. M, 
qu'il n^y a pcnnt d'effort^^que les enpemis com» 
muns de la France & de \L M« n'aient f^its 
dans» cette occafion , pour fépàTer abrolument 
des intérêts qui font fi bien faits pour étrisTéei^ ; 
èc qu'il n'y a point auffi de moyen de féduâioi» 
que Ton n'ait cherché il employer pour iiUt^ 
miner les efprits* 
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Ce n'étoit point dans le fond de Tobjet , Sire , 
que ces mêmes ennemis puifoienc leurs dange- 
reux argumens. On convient affez univerfelle- 
ment que V. M. a fait ce que fes intérêts exi* 
geoient , fans doute pour le moment préfent , 
en maintenant en Allemagne une tranquillité 
qui peut fi bien fervir à celle de l'Europe , au 
moins pour la guerre de terre. C'eft fur la formé 
que Ton s'eft efforcé d'aigrir les efprits, & il 
n'y a point, encore une fois, de propos. que 
les ennemis communs , pu ceux qui tiennent 
à leurs intérêts , ne fe foient permis , pour cou* 
vrir du vernis le plus dangereux le myftère que 
V. M. a penfé devoir obferver dans cette occa*- 
fion avec notre cour. 

Ceft dans le fort de ct^ mouvemens, & pé- 
nétré des conféquences que j'en voyois tirer 
par les perfonnes même les plus attachées ici 
aux intérêts de V. M.;, que j^ôfai lui écrire le 
6 du mois dernier à mon retour de Verfailles ; 
mais, comme je fentois bien qu'il pouvoit hé 
pas me convenir de mettre de pareils objets 
fous les yeux de V. M. , j'envoyai à M. le 
baron de Kniphaufen mes deux lettres marquées 
différemment , en lui obfervant ce que j'ofois 
mander à V. M. fur la circonftance préfente , 
& que quelque rifque que je puflè courir vis^-à^ 
vis d'elle, en prenant cette liberté, mon zèle 
m'y faifoit livrer , s'il penfoit qu'il fût elTentiel 
aux intérêts communs, que V. M. fût.infor» 

T 4 
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mée, même par d'autres que par lai^ des îm« 
preffions de notre cour dans ce moment-là* 
Ce miniftre fait mieux qu'un autre , Sire , juf-^ 
qu'où 9 fans manquer à mon pays , je porte 
retendue de mes fentimens pour V. M. J 'a vois 
marqué ces lettres différemment, afin qu'il ju- 
geât lui-même, d'après fes propres réflexions,, 
laquelle devoit être envoyée ^ & qu'il brûlât 
Vautre. C'eft fans doute par un mal-entendu de 
celui qui a fait le paquet , que toutes les deux font 
parvenues à V. M. Elle eft inftruite à préfem: 
de la vérité d'un objet qui a dû lui paroltre & 
ridicule, qu'il ne falloit pas moins qu'elle pour 
Vexcufer. Permettez^moi , Sire , d'attribuer ce 
nouveau témoignage de votre bonté à la coi^ 
ndflànce que V. M. a du fond de mon cœur 
pour elle ;je lui demande en grâce de méjuger 
toujours d'après ce principe qui ne variera 
jamais ; & je fuppHç V. M. de me raflurer fur 
la crainte où je fuis , que ma liberté dans cette 
occafion ne lui ait déplu. Elle eft inftruite à 
préfent qu'elle n'a point été occaftonnée par 
une prévention qui feroit ridiculement avanta- 
geufe de ma part^ mais uniquement par mon 
zèle & mon attachement pour V. M, & pour 
ma patrie. ^ . 

Je fuisj &Ce 
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LETTRE XLIL 

JPf^ Rot. 

Fotisdaiii^ ce 23 mars t^^i^ 

J 'Ai reconnu av€c grand plaifîr par votre lettre 
du s de ce mois , les fentimeos de ^^èle & d*at« 
tachement que vous m'avez témoignés , & 
TempreOement que vous confervez à m'en don- 
ner des marques convaincantes. Les chofes fin* 
gulières que vous y avez touchées ont trop d^ 
rapport à mes intérêts pour ne pas vous remer« 
cier de ce que vous avez bien voulu m'en inf* 
truire. 11 n'y a nulle faute commife dans Tenvoi 
de vos deux lettres , elles m'ont également fait 
plaifîr. Soyez afluré de ma façon de penf^r 
pour tout ce qui vous intérefle^ qui ne fera 
jamais fufceptible de changement. 

J'aiaflez d'ennemis, mon bon Darget, mais 
je ne les crains pas. Piflèz bien , cela vaut mieux 
que tou$ les royaume$ du moncte. . 
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LETTRE XLIII. 
Du Roi. 

Berlin , ce 2 avril 1765. 

Je vous remercie de la part que vous prenez à 
h paix conclue en dernier lieu. Les vœux que 
vous me préfentez à cette occafion font le lan- 
gage de votre coeur , & vous pouvez vous tenir 
afluré que j'y fuis fenfible, &c. 

LETTRE XLIV. 

Du Rai. 

Berlie ^ce? janvier i^e»», 

J'Ai reçu votre lettre : je vous remercie des 
vœux que vous faites pour moi , & que je crois 
fîncères. Je fouhaite que vous vous portiez 
bien , que votre vue fe conferve. Si vos .dents 
tombent , les miennes éprouvent le même fort. 
Tout ce qui exifte eft fujet aux'changemens, 
ainfi vous devez prendre votre parti. La vie, 
mon bon Darget , eft une f. . . . chofe quand on 
devient vieux ; ou il faut fe réfoudre à périr 
tout de fuite, ou à fe voir mourir en détail. 
Mais indépendamment de cela 9 il y a une ma- 
nière d'être heureux ; il fautfe rajeunir idéale- 
ment > faire abftraflion de fon corps, & con- 



Ç^twtt une gaieté d'^ipm jnCqu'à Ift fitt «)« b 
pièce , & femer de fleurs les derniers pas de fa 
«arrière ; p'eft ce que je voa$ fouliaitt. 



LETTRE XLV, 

Du Roi. 

Pocsdïim , ce C fcpteml^r* i^f f • 

Cy'Eil avec plaifir que je défère à Ig permif* 
(ioQ que vous me demandez par votr^ lettre du 
16 août dernier, pour votre fils, de pouvoir 
fe préfenter à moi pendant le féjour qu'il compte 
de faire dans mes états. Connoiflant le père« 
je ferai également bien*aife de voir le fils \ de 
forte que yous n'»»re? qii'à me l'adrefler. 
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